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ERRATA.

Page x", ligne l", au lieu de Baofiwcç , lisez: &oîhmç.

Page 4 , ligne 8, ,au lieu de lunoÜvrou , litez : lune-linon.

Page 8, ligne 3, au lieu de miam; lisez : «andain.

Page n, vers 5, au lieu de j’aime avoir l’esprit net, lisez : il vaut
mieux être libre.

Page 37, vers Io, au lieu de .-

Ou tu m’enterrarls , ou crains que je feulera..-

Lise: :

On tu m’amener», ou linon. . .je t’enterre.



                                                                     

A toi l’auteur chéri d’un public diflicile ,

Et je ne suis ici que l’écho très-docile

De l’Athène moderne , experte en pareil cas;

Ainsi, que ta vertu ne s’elfarouche pas;

A toi que Montalet , sous son épais feuillage ,

Voit chaque jour créer quelque nouvel ouvrage ,

Dont le style magique, arbitre de nos sens,

Nous fait verser des pleurs et rirelen même tems;

A toi, parent, ami que, ,dès ma tendre enfance ,
J’aimais moins par devoir que par reconnaissance;

A toi , dont le nom seul est pour nous un honneur ,

Ce nom qui si souvent fit palpiter mon cœur ,
Ce nom , le mien enfin! à mon faible génie

Qu’il cause bien des fois une triste insomnie l

A toi je l’offre, ami, cet ouvrage nouveau

Qu’après neuf mortels mois enfanta mon cerveau ;

Au tems où mon esprit dans sa fougue incertaine , i

Cherchait par le travail un remède à sa peine.

Malheureux Lucien! pour la première fois ,

Qui du grec en français t’es changé par ma voix ,

Ne te plains pas encor de ta métamorphose :

A ta modeste gloire il n’est rien qui s’oppose,



                                                                     

Si le mieux’inspiré des xcomiques français ,

D’un regard bienveillant protège nos essais.

Mais ne crois pas vraiment rendre service, Eugène,

A l’un de ces ingrats de notre espèce humaine.

Non , non’, mon Syrien , si bourru ,’si grondeur ,

Passe dans les Enfers pour avoir un hon cœur.

Sur lui tu peux compter. Lorsque l’heure fatale

Marquera ton départ vers la rive infernale ,

Et qn’Apollon, jaloux de tes nombreux succès ,

Changera, sans pitié , tes lauriers en cyprès,

Lucien t’ofl’rira , fier de son patronage,

Aux lettrés de céans , au docte aréopage ,

Et, mort reconnaissant, fera pour toi là-bas,
Ce qu’aujourd’hui pour nous tu ne refuses pas.



                                                                     

LA critique , non celle qu’on nous représente

avecle regard moqueur, la parole acerbe, mais
la critique éclairée , consciencieuse, si elle
daigne s’occuper de ma traduction , me repro-

chera sans doute la prolixité de mes vers, le
tr0p d’étendue donné à la phrase poétique , et

dira que le plus souvent, loin de traduire, je
n’ai fait que paraphraser. Le reproche peut
être fondé en apparence, mais qu’il me soit

permis de le réfuter. D’abord , je suis le pre-

mier qui ai tenté de mettre en vers français un

auteur en prose, et je crois que personne ne
me contestera ce faible mérite, car il n’existe

aucune traduction de ce genre, soit en grec, sait
en latin. Par conséquent, puisqu’il n’y avait pas

de chemin tracé, j’étais libre de suivre celui que

je voulais , lpourvu que j’atteignisse mon vbut.

Or, quel était ce but? défaire passer Lucien

dans notre langue, tout en respectant le sens



                                                                     

au - , ’ Patricia, .
que présentait le texte; de lui conserver ses
phrases , ses tournures, sa fine plaisanterie; et
cependant de le mettre silbien en scène, que

chacun de mes lecteurs pût s’écrier : « Voilà

Lucien , voilà l’idée que nous nous formions du

caractère et du style de cet auteur. n
Mais ensuite , croit-on qu’il soit si facile de

convertir la prose, et surtout la prose çecque ,
en vers? Si j’avais voulu rendre chaque ligne
par un vers, c’eût été un véritable tour de

force; on. n’y aurait vu que peine et fatigue ,
sans pouvoir juger de la difficulté vaincue. Et
en effet , notre langue, qui souffre peu le laco-
nisme , serait devenue d’une telle obscurité,
aurait présenté tant dqsécheresse et d’aridité

dans le dialogue, que le lecteur, perdant de vue
l’intention de celui qui traduisait , eût eu be-

soin d’une traduction. en prose pour compren-

dre , je ne dis pas seulement le texte, mais
encore des vers qui n’auraient rendu qu’impar-

faitement la pensée de l’original.

J’ignore comment, après moi, s’y prendra

quiconque tentera le même genre de traduction;
mais , ce que l’on ne peut mettre. en doute ,
c’est que me présentant seul dans la lice que je

me suis ouverte , je me trouve par le fait juge



                                                                     

PBÈFiACE. I ix
et partie dans ma propi-e cause , et qu’un re-
proche n’étant que la conséquence d’une com-

paraison , le reproche d’être prolixe n’est peut-

être pas fondé , puisqu’on ne saurait établir

aucune comparaison.
Plusieurs personnes m’ont blâmé d’avoir mis

en tête de cette traduction z Dialogues des Morts

et des Dieux , prétendant que la plupart de ceux
que j’ai mis au jour étant extraits de l’ouvrage

intitulé Dialogues des Morts , ce titre pourrait

induire le public en. erreur. On croirait, en
efi’et qu’indépendamment de ce dernier on- "

vrage , j’ai traduit celui que les hellénistes con-

naissent sous le nom de Dialogues des Dieuæ.
Telle n’a pas été mon intention ; j’étais en droit

de réunir les deux titres en un ; car les Dieux
jouent un rôle important dans presque tous les
dialogues que j’offre aujourd’hui au public. J’a-

voue cependant qu’un grand nombre de ces
dialogues sont encore à traduire. Ceux qui ont
lu le texte entier sauront apprécier mon silence.

Mais une traduction en vers, par le tems qui
court, lorsque le vent ne souffle pas à la poésie ,

c’est, je le sens, une publication bien inoppor-

tune , et pourtant je n’ai pas craint de jeter en-
tr’e deux émeutes , deux pestes , deux guerres ,

b



                                                                     

x PRÉFACE.
que sais-je ? un volume purement littéraire.
J’ai pensé que je faisais œuvre pie et méritoire

en livrant au public un travail tout de con-
science, Où l’on ne soulève aucune passion mau-

vaise , ou l’on n’exploite aucune turpitude pour

monter un succès. Je me suis imaginé , à tort
ou à raison, qu’il y avait dans la France quel-
ques bonnes gens comme moi, qui s’ennuyaient

de toute cette politique querelleuse des grands
journaux; j’ai cru, et je ne crois pas m’être

trompé , que l’on comptait encore dans Paris

quelques-uns de ces hommes sages , instruits,
vivant dans une profonde retraite , également
éloignés de tout parti comme de toute coterie

littéraire ou religieuse i, qui , parcourant ma
traduction , aimeraient à revenir vers ce tems
heureux ou, libres de tous soins , de toute opi-
nion , ils faisaient, assis sur les bancs de l’école,

ample et première connaissance avec notre im-

mortel Lucien. IJe ne puis dissimuler que c’est en lisant
les Dialogues des Morts de Millevoye, qu’un
beau jour m’est venue l’idée, bonne ou mau-

vaise , de ce travail nouveau pour moi comme
pour le public.
Ma dédicace devait donc être adressee àMil-
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levoye, qui m’inspira, comme Fontenelle adressa

la sienne à Lucien ; car l’auteur dont on a tiré le

plus de secours dans un livre, est le vrai héros
de l’épître dédicatoire; mais pour bien vivre avec

les vivans, dont j’ai un peu besoin, ainsi qu’avec

les morts , dont je suis aujourd’hui l’interprète ,

je me mets, en tête de cette préface, sous le pa-
tronage d’une de nos notabilités littéraires, et

en même tems je termine par un emprunt fait
à Millevoye , pour qu’il se trouve en quelque
sorte intéressé dans le succès de mon entreprise.

.1
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MILLEVOYE.

LUCIEN ET BOILEAU.

LUCIEN .

Salut, trois fois salut , au maître en l’art d’écrire.

BOILEAU.

Quoi! tu n’amènes pas nos frères en satire? ,

LUCIEN-

C’était chose impossible, et nous y tombons mal.

Gilbert, les yeux hagards, hurle avec Juvénal;

Perse , de mots précis bourre un vers laconique;

Horace rit des trois.
l

BOILEAU.

Et Régnier le Cynique?

LUCIEN.

Il est fort occupé, travaillant de son mieux

A vendre ses écrits dignes d’honnêtes lieux ;

Il relisait Manette , et dès-lors je soupçonne

Qu’il n’aura plus le front de la lire à personne.

BOILEAU.

Que fait Aristophane?

LUCIEN .

Il devient plus civil,
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Car il insulte moins; mais il est toujours vil.

Quoi qu’il en soit , parmi ses terrestres dépouilles ,

ll semble avoir laissé son fiel à ses Grenouilles.

noueur.
De l’observer de près j’aurais été jaloux.

LUCIEN.

J’aime fort les méchans , je] qu’Horaco et que nous!

Les autres , je les liais , et de toute mon aine.

Point de pacte entre nous et le railleur infâme

Près de qui mon Ménippe était un vrai mouton.

Il dénigra Socrate , et tu sais de quel ton

Il. vouait au mépris celte Athène immortelle,

Qui riait aux éclats lorsqu’il se moquait d’elle.

BOILEAU u

Quant à moi, je ne fus que l’effroi des rimeurs.

x LUCIEN .
Tu parlas trop de vers , et pas assez de mœurs ;

Et ta critique enfin , plus maligne qu’auslère ,

Tomba plus sur l’esprit que sur le caractère.

Pour moi , laissant en paix sommeiller leurs écrits,

Je ne me brouillai pas avec nos beaux-esprits.
Plus hardi , je lançai mes vives apostrophes

Aux charlatans parés du nom dc philosophes.

J’osai faire avanie à certains demi-dieux ;

J’attaquai tour-à-tour les vices odieux ,

Hypocrisie , orgueil, cupidité , bassesse.

Mes lraits les plus aigus assaillirent sans cesse
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Ces vautours attroupés auprès des testateurs,

Etfiqui, du jour funèbre accusent les lenteurs.

Rabaissnnt les exploits de nos foudres de guerre,

Je pesai le néant desrgloires de la terre ,

Et sans nuire à personne , en mes tableaux mouvans ,

Sous le masque des morts je peignis les vivans. v

BOILEAU.

Ton siècle fut traitable, et sur lui la critique

Pouvait à pleines mains verser le sel attique;
Le mien , un peu guindé , s’en oHensait encor;

Mais celui-ci , dit-on , est le vrai siècle d’or

Pour la satire.

LUCIEN.

En grand il fallait peindre l’homme.

Tu ménageais Paris.

30men].

Toi, tu cajolais Rome.

LUCIEN.

Du nom d’adulateur tu fus gratifié.

normaux.

De juge partial tu fus qualifié.

LUClEN.

D’Alexandre-le-Grand je raccourcis la taille.

BOILEAU .

Un jour au grand Louis , près de livrer bataille ,
J’adrcssai de Pyrrhus l’épisode admiré.
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LUCIBN. .

Louis au fond du cœur t’en savait fort bon gré,

Il aimait peu la guerre , et bénissait , je gage,

La grandeur toujours l’attachait au rivage.

BOILEAU.

Un historiographe ose à peine, in petto ,

Convenir. . . -
LUCIEN . 4

Tu n’as pas fatigué ta Clio.

sorteur.
Racine y suppléa ; seul il en eut la gloire.

Du débotté royal il consignait l’histoire ;

Et le peuple , certain de n’être pas trompé ,

Savait juste en quel bourg son prince avait soupé.

Mais un sié’ge fameux m’ayant remis en veine ,

Monté sur le trépied , j’enfantai , non sans peine ,

Une ode. . . . .

LUCIEN .

Oui, je le sais , une ode sur Namur,
Qui passe pour modèle , au moins en style dur.

Le ricaneur Gilbert me l’a souvent citée.

normaux.

Racine ce endant me l’avait fort vantée.P

LUCIEN.

En louant ces vers-là, c’est aux siens qu’il songeait.

a Mais dis , n’as-tu pas eu quelquefois le projet

De prêter à des morts un piquant dialogue?
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nonne.
Ce genre où tu brillais, de mon tems fut en vogue,

J’y consacrais ma prose.

LUCIEN.

Il fallait des vers , car

On ne va pas à pied quand on possède un char.

BOILEAU.

Tu t’es borné toi-même à ta prose caustique. i

LUCIEN.

Je n’eus pas par malheur l’organe poétique ,

Ni le divin talent dont le ciel t’a doté.

BOILEAU.

De te traduire en vers je fus souvent tente,
Mais je crois qu’on l’essaie , et que prêt à paraître...

LucmN.

J’entends, ah! l’écolier vient à défaut du maître.

BOILEAU.

Qu’importe? on jugera son savoir faire.

LUCIEN.

Eh bien!
Passe pour l’écolier, pourvu qu’il soit le tien.

fine--



                                                                     

LUCIEN.
DIALOGUES DES MORTS ET DES DIEUX.
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LUCIEN.
DIALOGUES DES MORTS ET DES DIEUX.

DIALOGUE PREMER.

nouure.
Sur la terre , ô mortel! ne t’enorgueillis pas a

Les biens dont tu jouis , tu les perds au trépas.

PLUTON. MÈNIPPE, calons, MIDAS. masseurs.

CRÉSUS.

Pluton, seigneur Pluton, ah! je vous en conjure,
Ècartez loin de nous cette sotte figure,
Ce Ménippe, ce chien , qu’il aille en d’autres lieux,

Sinon nous...
PLUTON.

Eh! quel mal vous a-t-il fait ,. grands dieux!
Habitans comme lui du royaume des ombres,
Vous pouvez de ce mort...

causes.

Roi de ces rives sombres,
Écoutez et jugez. Si, dans notre douleur,

Nous regrettons ces biens, notre unique bonheur,
Si de ses voluptés la peinture chérie
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DIALOGUE I. ° 5
Vient déchirer le cœur du prince d’Assyrie;

Si Midas sur son or verse de justes pleurs,
Ménippe en nous raillant insulte à nos malheurs.

Sans cesse il nous outrage et , fixé sur sa proie,
- Le scélérat se fait une maligne joie

D’interrompre nos cris par des refrains joyeux.
Eh bien! vit-on jamais. un voisin plus fâcheux P

PLUTON.

Que dit-il là?
MÉNIPPE.

Seigneur, la vérité. Du reste ,

Ils ont beau m’accuser , oui, je hais , je déteste

Ces êtres lâches , mous , honte du genre humain,
Qui d’avoir mal vécu n’éprouvant nul chagrin,

Même en ces tristes lieux ouvertement soupirent
Pour des biens qu’ils n’ont plus et qu’en vain ils désirent.

Mais non , j’ai vraiment tort; pardon , mes pauvres gens 3

C’est mal, bien mal à moi de rire à vos dépens.

PLUTON.

Ménippe, mon ami, ta conduite est blâmable.
Sais-tu que tous ces biens sont d’un prix estimable?

MÉNIPPE.

Eh quoi! roi des enfers , vous penseriez comme eux!
Parbleu! vous en tenez...

PLUTON.

Nullement; mais je veux
Que vous viviez ensemble en parfaite harmonie.
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DIALOGUE I. 7
MÉNlFPE.

Ma foi! guerre aux tyrans , guerre à la tyrannie !
N’en déplaise à Pluton , ô les plus scélérats

De tous ceux qui peuplaient vos immenses états;
Partout je vous suivrai, partout ma voix cruelle
Cent fois viendra troubler votre plainte éternelle.
Mon chant vous déplaît-il? exprès je chanterai.

N’aimez-vous pas la danse? eh bien! je danserai.

Je veux rire , en un mot, et vous mettre en colère.

cnÉsus.

L’entendez-vous , seigneur? est-on plus téméraire!

MÉNIPPE.

Tout beau, mes chers voisins, ce reproche insensé,
Je pense , à meilleur droit peut vous être adressé ,

A vous qui, méprisant notre race mortelle ,
Vous croyant entourés d’une gloire immortelle,

Vouliez que devant vous, leurs maîtres et leurs dieux ,
Humblement vos sujets déposassent leurs vœux ,

Et ne rougissiez pas d’avilir la nature ,
En répandant sur l’homme et l’opprobre et l’injure!

Pensiez vous à la mort? vous doutiez-vous qu’un jour,

Pauvres et potentats vont au même séjour? A
Pleurez! ces biens perdus sont dignes de vos larmes.

cm’zsus.

Quels biens ! l
MlDAS.

Et moi, quel or!
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DIALOGUE I. 9
SARDANAPALE.

Quels plaisirs pleins de charmes !

MÉNIPPE.

Courage, mes amis , noyez-vous dans les pleurs.
Je suis, en vérité, sensible à vos douleurs;
Car , pour vous le prouver , d’une ardeur sans pareille,
Vous m’entendrez corner sans cesse à votre oreille ,

Le FNQGI EEAYTON , et ce refrain en on
Conviendra bien, j’espère, à votre afiliction.
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DIALOGUE Il. l r

DIALOGUE DEUXIÈME.

MERCURE , CARON.

MERCURE.

DEPUIS long-tems , nocher, pour certaines emplettes ,
N ’as-tu pas envers moi contracté quelques dettes?

Comptons, si tu le veux; terminons nos débats.

CARON.

Volontiers , mon ami, car d’un tel embarras
J’aime avoir l’esprit net.

MERCURE.

Allons , j’entre en matière.

D’abord l’ancre, tu sais , fournie à ta prière :

Cinq drachmes.
CARON.

C’est beaucoup !

MERCURE.

Elle a coûté ce prix.

Ensuite , un câble neuf, comme j’avais promis :

Deux oboles.
CARON.

Fort bien.

MERCURE.

Plus l’aiguille achetée
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DIALOGUE Il. 1 3
Pour ta voile (en lambeaux elle était apportée) :

Cinq oboles.
CARON.

Passons.

MERCURE.

Plus , pour boucher les trous
De ton frêle bateau , de la cire , des clous. l
Item , pour soutenir de ladite nacelle
L’antenne qui tombait, une longue ficelle :
Le tout deux drachmes.

CARON.

Bon , tu n’as pas trop volé.

MERCURE.

C’est tout ce que tu dois, si j’ai bien calculé.

Ah ça ! quand tirons-nous les cordons de la bourse?

CARON.

Impossible à présent, car je suis sans ressource,
Mais si quelques fléaux ou quelques bons combats

Fout descendre les morts en grand nombre. ici-bas ,
Ce que je gagnerai sur le prix du passage ,
Pour’m’acquitter , ami, sera mis en usage.

MERCURE.

J’attendrai donc ici, payeur si diligent,

Que la peste ou la guerre apporte mon argent?

CARON .

Qu’y faire? il le faut bien; tu vois quelle misère!

Aussi pourquoi les rois ne fout-ils plus la guerre?
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DIALOGUE Il. i5
MERCURE.

Ma foi! j’aime bien mieux qu’ils vivent sans combats,

.Quand même un peu plus tard tu paîrais mes achats.

Te souviens-tu , Caron , lorsque sur ce rivage
J’amenais à ton bord ces hommes de l’autre âge?

Quel efi’roi s’emparait de nos cœurs alarmés!

Leurs membres vigoureux , leurs regards animés,
Je ne sais quoi de rude empreint sur leurs figures ,
’Et ces corps sillonnés d’honorables blessures ,

Tout n’annonçait-il pas une race de dieux

Venant, même à leur mort, nous braver en ces lieux P
Mais , hélas! aujourd’hui, dans le siècle ou nous sommes , v z
Quel contraste frappant! tiens, contemple ces hommes:
L’un périt par la main d’une jeune beauté ,

L’autre par un poison en silence apprêté,

Au séjour de la mort , spectres épouvantables,

Ceux-là, le corps enflé , de leurs maux incroyables
Donnent à nos regards le spectacle hideux ,
Tant ils ont abusé de leurs plaisirs honteux!
Et là-haut que font-ils ces êtres éphémères,

Indignes rejetons de leurs généreux pères?

Tour-à-tour se trompant pour un peu de métal,
On les voit de la mort hâter l’instant fatal !

CARON.

L’argent,’sais-tu , mon cher, est un bien désirable.

MERCURE.

Paye donc au plus tôt, débiteur insolvable.
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DIALOGUE HI. .7

DIALOGUE TROISIÈME.

O mort! j’aime à te voir dans ta course rapide,

Trancher soudain les jours d’un étranger perfide,

Au moment ou, joyeux, en lui-même il comptait
Sur les biens du vieillard qu’en public il fêtait.

PLUTON , MERCURE.

PLUTON.

Connais-tu ce vieillard nommé, je crois , Eucrate,
Que dans son fol espoir chacun bassement flatte,
Vieux garçon, possesseur d’un si beau revenu?

MERCURE.

Vraiment à Sicyone il n’est pas inconnu.

Mais que veux-tu de lui?

PLUTON.’

’ Permets, à ma prière,
Qu’au-delà de son terme il suive sa carrière ,

Et de ses jours perdus que le nombre augmenté
Soit, si cela se peut, au centuple porté,
Pour Damon, Charinus, et cette vile engeance ,
Flatteurs intéreSsés d’un vieillard en enfance,

Qui pensent de ses biens s’emparer-quelque jour ,
Tu les ferais descendre ici-bas tour-à-tour.

MERCURE.

Impossible, Pluton; tu n’es pas raisonnable.
3
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a aDIALOGUE III. I .9
PLUTON.

-A mon avis, parbleu! rien n’est plus équitable;

D’Eucrate infirme et vieux pourquoi vouloir la mort?
Pourquoi tant soupirer près de son coli’re-fort?
Existe-t-il entre eux des liens légitimes P
Toutefois , ce n’est là que le moindre des crimes.
Le croirais-tu jamais? ces êtres éhoatés,

Aux yeux des habitans sur leurs pas arrêtés,
Valets plats et rampans , efi’rontément courtisent

Ce cadavre ambulant qu’en secret ils méprisent.

Soufi’re-t-il le cher homme? aussitôt aux autels

Chacun accourt tremblant, par des vœux solennels ,
D’un ’air contrit , demande à mon auguste frère,

Qu’il daigne protéger une santé si chère.

Cependant on connaît les infâmes trompeurs ,
Ce qu’ils cachent en vain jusqu’au fend de leurs cœurs I,

On sait que , non contens d’user de perfidie,
Ils se font gloire encor de cette comédie.
Périssent leurs desseins , leur projet criminel!
Qu’Eucrate les enterre et devienne immortel;
Qu’il apprenne à juger des flatteurs si sensibles.

MERCURE.

L’aventure serait, ma foi! des plus risibles.
En effet; je crois voir mon barbon détrompé
Se moquer à son tour de ceux qui l’ont dupé,

Nourrir de nos faquins les folles espérances,
Et ridiculiser leurs fades complaisances.
Lui qui , près d’expirer, semblait de jour en jour
Sur le point de partir pour leysombre séjour ,
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DIALOGUE IlI. 21
Mieux portant qu’eux rira de leur triste visage.
Cependant les voilà partageant l’héritage ,

Qui se forgent d’avance un riant avenir ,
Et palpent les écus qu’ils pensent bien tenir.

PLUTON.

Allons, c’est convenu, pour lui plus de vieillesse.
Tel qu’Iole autrefois il connaîtra l’ivresse,

Déjà près du tombeau, de renaître au bonheur.

Pour eux , désabusés de leur fatale erreur,

, Qu’ils voient à regret leur aimable chimère
Disparaître soudain comme l’ombre légère ,

Et me viennent trouver tour-à-tour en ces lieux!

MERCURE.

Sois tranquille , PlutOn , je ferai de mon mieux.
Ils sont sept, je crois?

PLUTON.
l

Oui, ne fais grâce à personne,
Et qu’Eucrate surtout, aux yeux de Sicyone ,
De vieillard qu’il était , devenu beau garçon ,

Les amène en riant souper chez Alecton!
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DIALOGUE 1V. A3

DIALOGUE QUATRIÈME.

Celui qui conspirait contre les jours d’autrui ,

Par un juste retour , voit retomber sur lui
La mort qu’il préparait dans un sombre silence,
Et d’un bien désiré perd la douce espérance.

XÉNOPHANTE, CALLIDÉMIDE.

xÉNOPHANTE.

Hé! comment es-tu donc ici-bas descendu?

Pour moi, mon pauvre ami, parasite assidu,
Je vivais aux dépens du somptueux Dinie ;
Lorsqu’un jour ayant vu sa table bien garnie ,
(Grands dieux! comme chez lui l’on était bien traité! )

Mon naturel gourmand par la faim emporté ,
Je ne pus contenir un appétit vorace ,
Et je mourus, hélas! étouffé sur la place.

Mais tu le sais, je crois g n’étais-tu pas présent?

CALLIDÉMIDE.

En efi’et , Xénophante, un si triste accident

N’est pas encor sorti de ma faible mémoire.

Mais à ma mort , hélas! comment pourras-tu croire!
Le fait te paraîtra vraiment bien singulier!
Tu connais Ptoiodore?

XÉNOPHANTE.

Oui , ce particulier
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DIALOGUE 1V. 9.5
Riche , vieux , sans enfans , et, si j’ai souvenance ,

j Avec qui tu vivais en bonne intelligence.

CALLIDEMIDE.

Lui-même. A ses côtés demeurant tout le jour,

Par mille petits soins je lui faisais ma cour;
Car il m’avait promis , j’en avais l’assurance,

Que ses biens , à sa mort, seraient en ma puissance,
Mais la chose traînait un peu trop en longueur;
Et, bien loinde répondre à ma bouillante ardeur ,
Il était immortel’et vivait plus encore ’

Que l’époux fortuné de la brillante Aurore.

Attendre; me semblait un supplice cruel;
Je voulus non des mots , mais un bien plus réel;
Et pour jouir enfin de ce bel héritage,
Le moyen le plus court, me parut le plus sage.
Or je m’y prends ainsi z j’achète du poison;

Puis à force d’argent je corromps l’échanson.

Sitôt que le vieillard lui dira qu’il veut boire,
(C’est ainsi que souvent il chassait l’humeur noire) ,

De suite il jetterait , tout en versant le vin,
Le poison qu’il tiendrait préparé dans la main.

De l’afl’ranchir après je lui donne promesse ,

Si pour me contenter il fait preuve d’adresse.

I XÉNOPHANTE.
Mais qu’arrivà-t-il donc? à t’entendre , pourtant,

Tu devais m’étonner.

CALLIDÉMIDE.

Patience; un instant.
-l-x
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DIALOGUE Iv. ’ 27
Nous revenions du bain. D’un air simple et novice,
L’échanson vient à nous pour remplir son office ,

Et porte entre ses doigts deux vases pleins de vin,
Dont l’un doit contenir un poison trop certain.
Mais je ne sais vraiment quel démon le talonne ,
En ce moment critique, il se trompe et me donne
Celui que pour son maître il avait préparé.

Soudain d’un feu secret mon corps est dévoré;

J’expire , et du vieillard prenant ainsi la place...
Xénophante , eh quoi donc! d’où vient cette grimace?
Par ce triste récit j’excite ta gaîté ,

Moi, ton ancien ami!

xENOpRANTE.

Mais c’est qu’en vérité

Jamais je n’entendis histoire plus plaisante.
La fin assurément en est intéressante.

Que fit notre barbon?
CALLIDEMIDE.

D’abord, de la stupeur

On le vit sur-le-champ passer à la fureur;
Et dès qu’il reconnut quelle était la victime ,

Remontant aussitôt à la source du crime ,
Mes projets avortés , mon trop juste malheur,
Lui rendirent bientôt toute sa belle humeur.

xÉNOPIIANTE.

Ami , pour obtenir un si riche héritage ,
La route que tu pris n’était pas la plus sage.

Il eût bien mieux valu suivre le grand chemin;
Tout long qu’il paraissait, il était plus certain.

o
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DIALOGUE v. 29

DIALOGUE CINQUIÈME.

Vous croyez , mais en vain vos rôts inévitables,

Courtisans des fieillards, flatteurs impitoyables;
Leurs trésors tromperont votre cœur inquiet,
Et passeront à’ ceux qu’ils aimaient en secret.

SIMULUS , POLYSTRATE.

SIMULus. ’
Par Pluton , c’est bien lui , c’est mon vieux Polystrate!

Te voilà donc enfin descendu chez Hécate !
Je crois qu’à la centaine , il était, ma foi! tems.-

- POLYSTRATE.

J’aitout au plus , ami, quatre-vingt-dix-huit ans.

SIMULUS.

Depuis près de trente ans que j’ai quitté la terre ,

Polystrate , apprends-moi ce que tu pouvais faire!
Déjà sur le retour.....

- POLYSTRATE.
Tu riras si tu veux ,

Mais’jamais je ne vis de momens plus heureux.

SIMULUS.

Comment! ce ne tu dis est ar.tro incro able!q
Infirme , sans enfans , et n’ayant rien d’aimable,

Pouvais-tu , franchement, connaître le bonheur?
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DIALOGUE V. 31
POLYSTRATE.

Eh! pourquoi pas, mon cher? tranquille possesseur
De ce qui réveillait mes forces défaillantes ,

J’avais autour de moi mille femmes charmantes ,

Des amours de quinze ans , frais et voluptueux,
Les parfums les plus chers, des vins délicieux,
Et ma table vraiment! grâce à l’art culinaire ,
Eût eu dans la Sicile un’succès populaire.

SIMULUs.

Me prends-tu pour un sot! toi, mener un tel train l
Toi qui passais jadis pour un ladre, un vilain!

POLYSTKATE.

Je fus toujours le même, et mes trésors immenses
N’étaient pas employés à de folles dépenses.

Au vieillard opulent, dès la pointe du jour,
Tant de monde venait faire humblement la cour,
Qu’on eût pris sa maison pour une place forte.
C’était à qui pourrait en assiéger la porte,

Captiver ses faveurs, étaler à ses’yeux

Ce que tout l’univers a de plus précieux.

SIMULUS.

Peut-être régnais-tu sur un puissant empire?

POLYSTRATE.

Non , j’eus beaucoup d’amis.

SIMULUS.

Pardon, j’ai voulu rire.

Mais quoi! toi des amis!
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POLYSTRATE.

Eh parbleu! n’ont-ils pas ,

Ces milliers de flatteurs qui suivent tous nos pas ,
A ce titre d’ami des droits incontestables?

Où trouver plus d’amour, des dehors plus aimables!
Et crois-tu que sur eux j’avais peu de pouvoir P
Dès que je l’ordonnais , il eût fallu les voir ,

Rampant à mes genoux, troupeau lâche et servile,
Épier les désirs d’un maître difficile.

’Malheur! trois fois malheur à qui m’avait déplu!
.C’en était fait de lui; de ma maison exclu ,

L’imprudent évitait à jamais-ma présence ,

Et perdait avec moi sa plus chère espérance.
Mais qu’aussi cet exemple animait leur ardeur!
Voulait-ou d’un vieillard et morose et grondeur
Obtenir un coup-d’œil, un regard favorable?
Il n’était qu’un moyen , c’était d’être agréable.

SIMULUS.

Tu me diras enfin quels étaient tes projets?

POLYSTRATE.

En public, en secret, à chacun je disais:
Ami , comptez sur moi: vous avez su me plaire;
Je veux que de mes biens vous soyez légataire.
Et mon homme séduit par cet espoir trompeur,
Revenait dès ce jour plus souple et plus flatteur.
Bienheureux testament , ma volonté dernière ,

De ma nombreuse cour appât imaginaire,
O toi! qui me valus tant de soins, tant d’égards ,

5
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Je te tenais caché , loin de tous les regards.
Seulement sur le point de passer l’onde noire ,
Je priais mes amis de pleurer ma mémoire.

. SIMULUS.
Et pour mieux les tromper, le fatal parchemin
Sans doute désignait un arrière-cousin?

POLYSTRATE.

Non , ce fut un esclave, un jeune Asiatique ,
Acheté récemment sur la place publique.

SIMULUS.

Et quel âge environ?

POLYSTRATE.

Vingt ans presque il comptait.
Je n’en connais aucun, tout pauvre qu’il était,

Qui fût plus digne, ami, d’obtenir l’héritage.

Auj ourd’hui qu’il est riche on vient lui rendre hommage ç

A ses côtés il voit les meilleurs citoyens.

On le fête , on le choye; en faveur de mes biens ,
On le compte déjà parmi les plus notables;
Pour lui sont les emplois les plus considérables.
Cependant , quoiqu’il soit tellement idiot,
Qu’il ne pourrait parler sans écorcher un mot ,

Sur Ulysse il l’emporte en prudence en sagesse,
Sur Nérée en beauté, sur Codrus en noblesse.

SlMULUS.

,. . . . , ,Qu il son r01 , 81 tu veux, pourvu qu à son trépas ,
De tes vastes trésors nos gens n’héritent pas.
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DIALOGUE SIXIÈME.

lnsense’s ! pour des biens, hélas! si périssables ,

Nous soufrons chaque jour des maux incalculables ;
El nous abandonnons, dans notre folle ardeur,
Les trésors immortels , seuls garans du bonheur !

CBATÈS, DIOGÈN

curies.
Diogène , ô mon maître, aurais-tu souvenance

De cet homme connu par son crédit immense,
Qui de ses cent vaisseaux couvrant les vastes mers,
Trafiquait de Corinthe au bout de l’univers ,
Mœrichus en un mot? Son cousin Aristée,
Dont la fortune était partout non moins vantée,
Sans cesse en ses discours, tu le sais , répétait,
D’un air assez plaisant , ce vers qu’il empruntait

Au chantre de la Grèce, à notre grand Homère :
a Ou tu ’m’enterreras ou crains que je t’enterrc. n

DIOGÈNE.

Out , mais je ne VOIS pas...

CRATÈS.

C’est que pour hériter ,

L’un et l’autre ils passaient leur tems à se flatter.

Tous les deux sans enfans, tous les deux du même âge,

Tous les deux se voyant mêmes biens en partage,
S’étaient institués leur futur héritier.
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Mœrichus , en effet , s’il mourait le premier,

Laissait le cher cousin pour son seul légataire;
Mais si le cher cousin , par un destin contraire,
Devançait Mœrichus au séjour de douleur,

Mœrichus de ses biens devenait possesseur;
Leurs dispositions ensemble ainsi conçues ,
Depuis un certain tems par avance étaient sues;
Et nos deux bons amis, flatteurs officieux,
Se choyaient, se trompaient chacun à qui mieux mieux.
Cependant qui des deux portera l’autre en terre P
C’était là le grand point z aussi, dans cette affaire,

Aruspices, devins , juif, prêtre , égyptien,
Et nécromancien, et chiromancien,
Priés, sollicités, comblés de récompenses,

Pour de l’argent comptant donnaient force espérances.
Ce n’était pas assez : il fallait même aux dieux

Arracher à grands frais quelques motsscaptieux.
D’Apollon la prêtresse en secret consultée ,
Tantôt se décidait pour l’heureux Aristée , ’

Tantôt de Mœrichus favorisait les vœux ;

Si bienpque la balance également entre eux
Paraissait suspendue.

DIOGÈNE.

O la plaisante histoire!
Eh bien! lequel des deux remporta la victoire 1’

canes.
L’un et l’autre aux enfers viennent le même jour;

Et ces biens pour lesquels ils se faisaient la cour ,
Tombent entre les mains d’Eunôme et Thrasuclée,
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Parens à qui jamais la Grèce et la Chaldée

N’avaient prédit , je crois , un si grand changement.

Partis de Sicyone ensemble assez gaîment,
A Cirrha sans encombre ils espéraient’se rendre,

Quand l’Iapyx, auquel on devait peu s’attendre ,

Se déchaîne en fureur sur le flanc du vaisseau.
Le bâtiment chavire, et les voilà dans l’eau.

DIOGÈNE.

Ils ont , ma foi! bien fait. Nous autres pauvres diables,
Nous ne connûmes pas de désirs si coupables.

Diogène content , libre de tout chagrin ,
D’Antisthène jamais ne souhaita la fin,

Pour avoir le bâton dont il faisait usage.
Et vit-on cependant plus merveilleux ouvrage!
C’était un olivier, bois ferme et vigoureux,

Converti sous sa main en un bâton noueux.
Et toi, mon cher Cratès , te souciais-tu d’être
L’héritier des trésors que possédait ton maître? I

Convoitais-tu, dis-moi , son modeste tonneau ,
Sa besace aux lupins, son unique manteau?

curies.

Que faire de ces biens? les seuls vrais, Diogène,
Tu les avais reçus de ton maître Antisthène;

Et ce fut par tes mains qu’ils me furent transmis.
Quels trésors à mes yeux auraient eu plus de prix!

? ADlOGENE.

De quels biens parles-tu?
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cnx’rÈs.

Parhleu! de la sagesse,
Et des autres vertus qu’un cynique professe.

a ,DIoGÈNE.

D’Antisthène, il est vrai, j’ai reçu ce trésor,

Mais d’argent qu’il était, pour toi je l’ai fait d’or.

cnx’rÈs.

Les hommes près de nous, guidés par l’avarice ,
N’auraient pas employé la ruse et l’artifice

Pour posséder des biens qui ne les flattaient pas.
L’argent seul à leurs yeux avait quelques appas.

DIOGÈNE.

Eh! que veux-tu , Cratès , ont-ils été capables

De recevoir de nous des biens si désirables ,
Ces hommes éhontés qu’aisément j’aurais pu

Comparer à des sacs dont le fil est rompu?
Au sein de leurs plaisirs et de leurs jouissances ,
Si quelqu’un dans leur cœur eût jeté les semences

De ces simples vertus qui donnent au mortel
Le moyen d’obtenir un bonheur éternel,
N’eût-il pas éprouvé le sort des Danaîdes,

Sans cesse remplissant leurs tonneaux toujours vides?
Cependant, insensible à la voix de l’honneur,

Pour le bien seulement sans force ni vigueur,
Près d’un monceau d’argent, ses plus chères délices,

Leur ame s’imposait les plus grands sacrifices.
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Toujours sur le qui vive , et les mains et les yeux
Concouraient à garder ce dépôt précieux.

cauris.
Quand nous avons quitté l’un et l’autre la terre,

Nous emportions du moins notre richesse entière.
Pour eux, de tous leurs biens ils n’ont plus qu’un denier;

Encore est-ce à Caron ce qu’il faudra payer!
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DIALOGUE SEPTIÈME.

Beauté , fraîcheur, hélas! vous passez sur la terre ,

Comme la fleur des champs à l’éclat éphémère.

Bien fou qui, dédaignant les seuls biens immortels,

lrait perdre son tenu à parer vos autels!

MÉNIPPE, MERCURE.

MÉNIPPE.

Venu tout récemment au ténébreux empire ,

T’Oserai-je prier , ami, de me conduire
Dans le riant séjour ici-bas habité

Par ceux dont nous vantions les grâces , la beauté?

MERCURE.

Tu choisis mal ton tems. Les soins du ministère
M’empêchent de répondre à ta juste prière;

Mais tiens , regarde à droite; aisément tu pourras
Considérer d’ici tous cent que tu voudras.
Vois le fils de Thétis , Hyacinthe, Nérée ,

La trop fameuse Hélène, et Narcisse , et Tydée.

MÉNIPPE.

Allons, amuse-toi , ris bien à mes dépens.

J’ai beau chercher des yeux, je ne vois pas nos gens.
Seulement j’aperçois de distance en distance ,
Quelques os décharnés, sans nulle difi’érence.
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MERCURE.

Objets de ton mépris et jadis admirés , .

Que de vers cependant n’ont-ils pas inspirés!

MÉNIPPE.

Pardon , fils de Maïa, mais je suis fort en peine.
Montre-moi donc ici notre divine Hélène.

MERCURE.

Reconnais-tu ce crâne?

MÉNlPPE.

O honte! ô déshonneur!

Quoi! c’est pour un squelette informe , plein d’horreur,

C’est pour ces os pourris que la Grèce indignée

Fit sous mille vaisseaux gémir l’onde étonnée;

Que vingt peuples unis par les mêmes sermens,
De sang et de carnage engraissèrent les champs ,
Et que tant de cités florissantes naguère

Gisent le front courbé dans des flots de poussière!

MERCURE.

Si Ménippe moins vieux avait en le bonheur
De contempler ce corps dans toute sa fraîcheur ,
Il eût dit, je suis sûr, en la voyant si belle ,
La mort est un plaisir quand on souffre pour elle!
Regarde , ami, ces fleurs dont l’éclat est passé;

Leur calice flétri sur le sol renversé
Fait éprouver à l’ame un sentiment pénible.

Quel attrait cependant, quel charme irrésistible
N’a-t-on pas ressenti près de ces mêmes fleurs ,

A l’aspect séduisant de leurs riches couleurs?

7
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DIALOGUE VII. à.
ménure. I

Si les Grecs ont connu quelle fut leur folie
D’allcr en furieux sacrifier leur vie

Pour quelque chose, hélas! si proche de la mort,
Mercure , j’y consens , je veux bien avoir tort; .
Devant ces os pourrie je me tais et j’admire.

MERCURE.

Ménippe, je comprends ce que tu veux me dire :
Mais écoute; avec toi je ne puis discuter.
Choisis donc sur ce bord un lieu pour méditer ,
Et, grave philosophe, à [on aise argumente.
Moi , je vais tout de suite auprès de Rhadamante.
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DIALOGUE HUITIÈME.

Nous redoutons la mort : cette crainte, importune ,
La nature en naissant nous la rendit commune;
Et tel sur ce sujet discute froidement,
Qui la voyant venir pense bien autrement.

I MÉNIPPE, CERBÈRE.

MÉNIPrE.

Par le fleuve du Styx , contente mon envie;
C’est un chien, un parent , Cerbère , qui t’en prie.

La. chose t’est facile (et Jupin , je le crois ,
T’a donné, comme dieu, l’usage de la voix).

Raconte-moi comment le bonhomme Socrate,
Au moment de mourir, descendit chez Hécate.

CERBÈRE.

D’abord plein de sang-froid, loin de s’épouvanter,

Sur la Parque inhumaine il semblait plaisanter;
C’était du moins , ami, dans son triste délire ,

Par ses gestes , son air, ce qu’il paraissait dire.
Mais à peine notre homme a-t-il devant les yeux
Cet abîme profond , ce séjour ténébreux ,

Qu’à cet horrible aspect il se trouble, il frissonne;
En vain il veut lutter, défendre sa personne;
Moi je le happe aux pieds, et notre fanfaron ,
Bon gré, mal gré, se rend vers la barque à Caron.

Il fallait voir alors ce philosophe austère
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Reniant ici-bas sa morale sévère ,

Appeler ses enfans , et comme les marmots ,
De sanglots redoublés entrecouper ses mots,

MÉNIPPE.
r

Mais puisque les enfers le remplissaient.de crainte ,
Sa sagesse était donc une sagesse feinte?

CERBÈRE.

Mon homme était trop fin pour craindre le trépas ,

Surtout quand il se vit près de sauter le pas.
Il savait que ce mal est un mal nécessaire,
Et comptait qu’en s’olïrant victime volontaire

Aux regards étonnés du simple spectateur,
Une si belle mort le comblerait d’honneur.
Que j’en pourrais citer semblables à ce sage ,
Au moment du danger pleins d’un noble courage ;’
Mais qu’ils étaient changés , une fois chez Pluton!

MÉNIPPE.

Ami Cerbère , et moi, comment me trouva-t-on?
Ai-je fait ainsi qu’eux une sotte grimace?

Allons , ne cache rien.
CERBÈRE.

Dignes de votre race ,
Diogène ton maître et toi, seuls en ces lieux,
Vous vous êtes montrés braves et généreux.

Le front toujours serein et narguant la tristesse ,
Loin de vous entourer d’une fausse sagesse ,
L’un et l’autre on vous vit jusqu’à l’extrémité ,

Parmi nous soutenir votre aimable gaîté.
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DIALOGUE NEUVIÈME.

CARON , MÉNlPPE , MERCURE.

canon.

Çà dépêchons, coquin , paye-moi mon salaire.

MÉNIPPE. ’

Fort bien; encor plus haut, si cela peut te plaire.

CARON. A
Allons, paye à l’instant; c’est tout ce que je veux.

MÉNIPPE.

Me faire payer , moi, ce serait merveilleux !

CARON.

Comment est-il quelqu’un qui n’ait pas une obole?

MÉNIPPE.

Ce quelqu’un-là, vieillard si doux, si bénévole, a

S’il vit, je ne le sais; mais , pour moi, je n’ai rien.

CARON.

Ah çà! finissons-en, car, ami, vois-tu bien,
Je vais sans plus tarder t’étrangler sur la place.

MÉNIPPE.

Et moi je fais sentir à ta vieille carcasse
Ce que peut le bâton que je tiens à la main.

8
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CARON.

k

Quoi! ce maudit trajet serait donc fait en vain!

MÉNIPPE.

Mercure m’a guidé vers ce triste rivage,

C’est à lui de payer les frais de mon passage.

MERCURE.

Oui da! mon bel ami! mes profits seraient clairs,
Si je payais pour ceux que je mène aux enfers.

GAROU.

Eh bien! à tes côtés je te suis comme une ombre.

MÉNIPPE.

Si tu m’en crois alors , viens sur la rive sombre;
Amarre ton bateau , puis après tu pourras
Me suivre et m’observer autant que tu voudras;
Mais malgré tous ces cris, ici, je le répète,
Je ne puis , n’ayant rien , m’acquitter de ma dette.

CARON.

Tu savais cependant l’usage de ces lieux!

MÉNIPPE.

D’accord: mais fallait-il, nocher capricieux,
Parce que je manquais du seul bien nécessaire ,
Refuser à la mort le tribut ordinaire?

CARON.

Seul tu te vanterais d’avoir passé gratis!
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MÉNIPPE.

Que dis-tu? n’ai-je pas, tranquillement assis,
De tous nos passagers narguant l’humeur chagrine ,
Et manié la rame et vidé la sentine P

CARON.

Bah! que pouvait me faire un soin si diligent !
En un mot comme en mille, il me faut de l’argent.

MÉNIrrE.

Eh bien! parle; à l’instant je revois la lumière.

CARON. l
Le conseil est divin ; je vais , pour te complaire,
M’attirer le courroux d’Éaque et de Minos.

MÉNIPPE.

Puis-moi donc au plus vite et me laisse en repos.

CARON.

Voyons , dans ta besace aurais-tu quelque chose?

MÉNIPPE.

Tiens! du souper d’Hécate à ton aise dispose.

J’ai de plus des lupins.

CARON.

Eh! Mercure, en quels lieux
Nous allais-tu chercher ce chien malencontreux?
Le croirais-tu jamais , tout le tems du voyage ,
L’impertinent tenaitun aussi sot langage.
L’air caustique, malin et prompt à critiquer,
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De tous ses compagnons il semblait se moquer,
Riait, sautait, dansait, et de leurs doléances
S’amusait en chantant quelques vieilles romances.

MERCURE.

Tu ne sais pas, Caron, que! est ce passager? V
Libre en ses actions, à la gêne étranger,
Sans chagrin , sans désir, de rien il se soucie.
C’est Ménippe, en un mot.

CARON.

Si je fais la folie
De te reprendre un jour! . . .

MÉNlPPE.

Me reprendre , Garou !
Eh l crois-tu que deux fois l’on passe l’Achéron?
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DIALOGUE DIXIÈME.

PLUTON , ,PROSERPINE, PROTÉSILAS.

PROTÉSILAS.’

Souverain de ces lieux , mon maître et mon seigneur,
Vous , fille de Cérès, qui régnez sur son cœur,

D’un malheureux amant écoutez la prière.

PLUTON.

Quel est ton nom d’abord , et que pouvons-nous faire?

PROTÉSILAS.

Vous voyez devant vous, à vos pieds abaissé,
Protésilas , seigneur, prince de Philacé,

Qui le premier des Grecs, aux plaines de l’Asie , I
Par un destin fatal fut privé de la vie.
Ne le repoussez pas, ô vous son Jupiter!
Vers le ciel un instant laissez-le remOnter.

I
PLUTON.

Sais-tu , Protésilas, que dans mon vaste empire
Chacun de mes sujets à ce bonheur aspire?
Mais ils perdent leur tems à me faire la cour.
Je te plains , pauvre amant , si tel est ton amour.

PROTÉSILAS.

Moi our les biens d’en haut moi "aurais ne! ne envie!

7 P I a J q q9
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Ah! Pluton, mon épouse est mon seul bien , ma vie.
Objet de mes désirs , de ma trop vive ardeur,

I De la revoir encor laissez-moi la faveur.
Hymen! ô doux hymen! tu me l’avais donnée !’

Léodamie enfin dans mes bras enchaînée,

Près d’un époux chéri ne rêvait que plaisir,

Quand soudain le clairon vint d’effroi nous’saisir.

L’honneur avait parlé; la Grèce étaitIen armes.

Il fallait la quitter, résister à ses larmes.

Mais comme on abordait , un dieu trop inhumain
Voulut que sous les coups d’une cruelle main V

Je tombasse expirant , loin de toi, tendre amante!
Non , seigneur, non , jamais ma bouche encOr tremblante
Au souvenir, hélas! de ce jour plein d’horreur,

Ne saurait vous tracer mes peines , ma douleur.
C’est en vous que je mets mon unique espérance. I o
Ah! de grâce , souffrez que ma seule présence

Aille de ses regrets apaiser les tourmens.
Parlez , que je la voie encor quelques momens.

PLUTON.

Eh quoi! depuis ta mort n’as-tu pas été boire ,

Ami, de l’eau du fleuve où l’on perd la mémoire?

PROTÉSILAS.

Pardon; mais je ne puis surmonter mon amour.

’ PLUTON.

Prends patience , alors ; car , au même séjour
Bientôt vous vous verrez; et tu n’auras que faire ,

Si tu veux lui parler , de monter sur la terre.
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PROTÉSILAS.

Patience, Seigneur!.Quoi ! vous avez aimé!
Quoi! des feux de l’amour vous fûtes consumé

Et vous osez tenir aujourd’hui ce langage!

PLUTON.

Si je te dOnne un jour, en serasàtu plus sage P
De retour près de nous , cet instant déplaisir
Réveillant dans. ton ame un impuissant désir,

Ne sera pluspour toi qu’un bien triste avantage.

PROTÉSILAS.

J’espère , et son amour en est pour moi le gage ,

Porter Léodamie à me suivre en ces lieux;
Et pour une ombre ainsi je vous en ofi’re deux.

PLUTON.

Non 5 la chose est injuste , et parbleu! quoi qu’on dise ,

Jamais elle ne fut et ne sera permise. ’
PROTÉSILAS.

Eh quoi ! mon doux Seigneur! l’ai-je bien entendu !

Ne vous souvient-il plus que vous avez rendu
Au chantre ismarien sa trop heureuse amante ,
Et n’est-ce pas par vous qu’Alceste , ma parente,

En revoyant le ciel vit combler tous ses vœux P

PLUTON.

Mais y songes-tu bien? quoi ! .ce cadavre affreux ,
Cc crâne dégoûtant, cette main décharnée
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Viendraient frapper les yeux de la femme étonnée!

Et comment pourrait-elle à ce hideux tableau
Reconnaître l’époux qu’elle trouvait si beau? I

Malheureux! Je la vois , surprise d’épouvante;

Sans oser te fixer , elle fuira tremblante.
Dès-lors adieu bonheur , adieu plaisir si doux ,
Le charme enfin se rompt.

PROSERPINE.

Allons , mon cher époux ,

Proserpine t’en prie, un peu de complaisance.
Ne peux-tu pas guérir une telle démence?

Tu n’as qu’à commander ; le messager des Dieux

Dès qu’il l’aura conduit sous la voûte des cieux

Touchera notre amant d’un coup de sa baguette ;
Et l’on verra soudain Cet informe squelette ,
D’un corps jadis éteint reprenant la vigueur ,

Gemme autrefois briller de grâce et de fraîcheur.

PLUTON.

Femme , je le veux bien, si cela peut te plaire.
Mercure , de ce pas conduis-le sur la terre.
Qu’à ta voix il devienne encor propre à l’amour;

Mais que l’on soit exact ; je ne donne qu’un jour.

A
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DIALOGUE ONZIÈME.

Déjà tout couvert d’or, que recherche cet homme?

De ses biens il voudrait multiplier la somme.
Eh quoi! le teins pour lui suspendrait-il sa faulx?
Demain il descendra dans la nuit des tombeaux.

GNEMON, DAMNIPPE.

CNÉMON.

Du monarque des bois le faon s’est rendu maître.

DAMNIPPE.

D’où vient cet air chagrin qu’ici tu fais paraître?

GNÉMON.

Eh parbleu! c’est que j’ai la plus mauvaise humeur;

Écoute , et tu verras jusqu’où va mon malheur.

A ma mort j’ai laissé certain millionnaire,»

Tranquille possesseur de ma fortune entière ,
Et mes meilleurs amis n’ont pas même un denier.
Hein ! qu’en dis-tu?

DAMNIPPE.

Ma foi! le fait est singulier!
Mais un peu plus au long raconte-moi la chose.

CNÉMON.

Tu sais qu’Ermolaüs , ce vieillard si morose ,

Avait de grands trésors et pas un seul parent.
Sans cesse à ses côtés, j’espérais qu’en mourant

’ I0
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Il ferait en mon nom l’acte testamentaire;
Car je crois , entre nous , que j’avais su lui plaire;
Mais pour mieux réveiller son zèle en ma faveur ,

Transporté je ne sais de quelle sotte ardeur ,
Je veux me distinguer par un vrai coup de maître :
Mon testament ouvert , je lui donne à connaître
Qu’il sera de mes biens l’héritier désigné;

Le tout était en règle et de ma main signé.

DA-MNIPPE.

Eh bien ! Hermolaüs?

GNÉMON.

Sur ce, qu’il a pu faire,

Ma foi! je ne saurais, ami, te satisfaire;
Comme de sa maison je sortais tout joyeux,
Le croirais-tu jamais , un sort malencontreux
Voulut qu’un maudit toit croulant sur mon échine ,
Tout à point m’envoyât auprès de Proserpine ;

Vit-on plus de bonheur ? c’est ainsi qu’un poisson
Eût pris en même-tems l’appât et l’hameçon.

DAMNIPPE.

Et le pêcheur. Ami, tu t’es trompé toi-même.

CNÉMON.

C’est bien ce qui me cause une douleur extrême.
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DIALOGUE DOUZIÈME.

MENIPRE, CHIRON.

MÉNIPPE.

Qu’ai-je entendu? Chiron , le centaure Chiron,
Quoique dieu désira visiter l’Achéron !

CHIRON.’

Il est vrai : car tu vois ici pour ton confrère
Celui qui devait être immortel sur la terre.

MÉNIPPE.

Eh !- quel penchant fatal t’entraînait vers des lieux

Qui causent tant d’effroi même aux plus courageux?

CHIRON.

Tiens, Ménippe, je sais quelle fut ta prudence ;
Je puis donc te parler en toute confiance.
Apprends que j’étais las de l’immortalité.

MÉNIPPE.

Parbleu! maître Chiron , tu fus bien dégoûté l

Quoi! cet astre brillant qui verse la lumière ,
Ces étoiles, ce ciel, ne pouvaienï plus te plaire?

. CHIRON.

Non; car, à,mon avis , c’est dans le changement
Que l’ame peut trouver quelque contentement
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La vie a des attraits , dis-tu; mais cette vie
N’est de maux et de biens qu’une longue série.

Du matin jusqu’au soir et du soir au matin,
Manger, boire et dormir, c’était. même refrain.

Rien ne rompait l’ennui de mes tristes journées;
Les saisons se suivaient l’une a l’autre enchaînées,

M’apportant tour-à-tour et chacune en leur tems,
Et les fruits de l’automne et les fleurs du printems.
Tant d’uniformité, d’un bonheur éphémère

Détruisait lentement la riante chimère ,
Et mettait le dégoût jusque dans mes plaisirs.

Je voulus du nouveau pour combler mes désirs.

MÉNIPPE.

Fert bien, ami Chiron , je comprends que la vie
N’avait plus! rien qui pût contenter ton envie.

Et dans ces tristes lieux , où tu vins si gaîment .

Comment te trouves-tu? la... parle franchement.

CHIRON.

Mais , Ménippe , assez mal; notre règle commune

De plus en plus me semble ennuyeuse, importune.
Et puis vivre en plein jour ou dans l’obscurité ,
N’est-ce pas après tout même uniformité?

Il est vrai qu’ici-bas , comme dans l’autre monde,

Notre estomac n’est plus ce réservoir immonde,

Qui de boire et manger sans cesse avait besoin.
Mais faut-il s’en louer? n’a-t-on pas d’un tel soin

Exempté l’habitant de ce sombre rivage?

Ma foi! tout comparé...
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MÉNIPPE.

Dans tout ce beau langage,
Tu fais, sans y penser, le plus lourd contresens.

CHIRON.

D’un tel propos, ami, je ne vois pas le sens.

MÉNIPPE.

Eh bien! écoute-moi : des plaisirs de la terre ,
Dégoûté , mécontent , tu veux, pour te distraire ,

Goûter les vains plaisirs que t’offre l’Achéron.

L’ennui monte avec toi dans la barque à Caron,
Et t’apprend que la vie auprès de Ctésiphone

Est, comme sous le ciel, tout aussi monotone.
Faudra-t-il , fatigué de la nuit du tombeau ,
Que tu quittes ces lieux pour un monde nouveau ?’

Mais , entre nous soit dit, la chose est peu facile.

CHIRON.

C .Que faire?

MÉNIPPE.

A la raison , ami, toujours docile ,
Il faut jouir de tout, ne jamais dédaigner
Les biens qu’il plaît aux dieux de vouloir nous donner.

C’est ainsi que je pense, et cet avis fort sage ,

Chacun le sait , le dit; mais en fait-il usage?

Il
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DIALOGUE TREIZIEME.

MÉNIPPE, TANTALE.

MÉNIPPE.

Qu’as-tu donc à gémir, à pleurer, imbécille ,

Au milieu de cette eau si calme, si tranquille?

TANTALE.

Ah! j’expire de soif...

MÉNIPPE.

Tu serais assez fou
Pour ne pas te pencher, baisser un peu le cou,
Et du creux de ta main , dans cette eau bienfaisante ,
Arrêter les progrès du feu qui te tourmente?

4’ TANTA LE.
C’est bien peine perdue. Indocile à la main ,
L’eau , dès qu’elle me sent , se retire soudain.

Cependant si parfois je la prends , je la touche ,
Si je veux la porter vers m’a tremblante bouche,
Espérant mettre un terme à ma longue douleur,

La perfide se rit de mon espoir trompeur,
Se prête à mes transports, d’une humide rosée

Vient; humecter le bord de ma lèvre embrasée.
Mais bientôt (je ne sais en vérité comment)

Elle m’échappe, fuit , hélas! si promptement,

Que ma main n’en saurait trouver aucun vestige.
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MENIPPE.

Ce que tu me dis la, Tantale , est un prodige.
Et de boire , après tout, comment avoir besoin?
Ce corps , que tu chargeais lia-haut d’un pareil soin,
N’est-il pas enterré quelque part en Lydie?

Il pouvait seul au moins éprouver quelque envie.
Mais pour une ombre vaine, une ame sans désir,
C’est un sot rôle ici que celui de martyr.

TANTALE.

Je suis ame, il est vrai; mais, hélas! Rhadamante ,
Pour me punir voulut que d’une soif ardente
Sans cesse comme un corps je fusse tourmenté.

MÉNIPPE.

Puisque tel est l’arrêt par les juges porté ,

Je te crois. Par Pluton! ce châtiment terrible
Est-il donc, entre nous , si cruel, si pénible ,
Que de pleurs éternels il faille te nourrir?
Faute d’eau par hasard craindrais-tu de mourir?
La mort n’est qu’ici-bas, et passé le Tartare ,

Aucun lieu n’estsoumis à la Parque barbare. l

TANTALE.

Je ne me plaindrais pas si, toujours altéré ,
Sans besoin , par la soif je n’étais dévoré.

MÉNIPPE.

Allons , mon pauvre fou , la tête se dérange.
Je le vois, tu péris d’une soif bien étrange,
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DIALOGUE XIII. S7
Et je sais qu’il faudrait pour calmer ta douleur ,-
De l’ellébOre à force et surtout du meilleur.

Loin d’imiter ces gens possédés de la rage ,

Dont la fureur s’accroît à l’aspect d’un breuvage ,

C’est la soif et non l’eau qui cause ton tourment.

TANTALE.

De l’ellébore, soit , j’en prendrais à l’instant;

Mais qui m’en donnera?

MÉNIPPE.

Ranime ton courage ,
Tantale , et souviens-toi que sur le noir rivage ,
Cette soif qu’à t’entendre à présent tu ressens,

Est pour toi, tes égaux , un mot vide de sens,
Et tous ils ne sont pas condamnés au supplice
D’avoir soif en tout tems par arrêt de justice :
Tous n’ont pas comme toi, pour leur seul agrément,

Une eau qui les attende aussi patiemment.
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DIALOËUE XIV. 39

DIALOGUE QUATORZIÈME.

MÉNIPPE, THERSITE, mais;

THERSI-TE. V
Ménippe justement de ce côté s’avance.

Holàî... Ménippe, holà! dis-nous en conscience
Qui des deuxldoit à l’autre en beauté le céder?

Je suis sûr que pour moi tu vas te décider.

MÉNIPPE.

Il est bon de savoir , en pareille matière ,
A qui, mes beaux garçons , je dois avoir affaire.
Dites-moi , s’ilhvous plaît , comment vous nomme-bon?

1 NIRÉE.
Mais Thersite et Nirée.

MÉNIPPE.

Eh! par le dieu Pluton,
A mieux vous expliquer, messieurs, je vous invite.
Sais-je qui de vous deux est Nirée ou Thersite?

THERSITE , s’adressant à Nirée.

C’est assez clair, je crois; tu vois qu’au tribunal,
Avec toi, l’on me traite et de pair, et d’égal;

Que Ménippe, tenant une juste balance ,
Ne saurait établir la moindre’diflërence

Entre le blond Nire’e et Thersite le laid.

Tu passais cependant pour l’homme le mieux fait,

h i w.
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Le garçon le plus beau qui parût sur la terre,
S’il faut en croire au moins notre fameux Homère, .
Bon poète, il est vrai, mais qui n’y voyait pas.
Et moi, vieux , dégoûtant, qui n’ai d’autres appas

Qu’une tête chenue, une triste figure,

Moi (lui fus dépourvu des dons de la nature ,
Aujourd’hui je me trouve en tout semblable à toi!

Mais c’est assez parler; il est bien tems, ma foi!

Que le juge entre nous prononce la sentence.
NIRÉE.

C’est au fils de Charops qu’on doit la préférence,

Lui qui fut surnommé, par ses concitoyens ,
Le plus beau des guerriers venus aux champs troyens.

MÉNIPPE.

Tu pouvais posséder ce brillant avantage ,
Je n’en disconviens pas; mais au sombre rivage
Il n’est rien qui mérite un surnom si nouveau ,

Nous sommes dans ces lieux tous au même niveau.
D’os à demi-pourris assemblage difforme ,

Nous nous redsemblons tous pour la grâce et la forme.
Le crâne de Thersite au tien me semble égal ,
Mais j’estimerais plus celuide ton rival;
Car, il n’est pas, je crois , à se rompre facile;
Et le tien , faible et mou, me paraît trop fragile.

ramés.

Que n’interroges-tu celui qui par ses vers
Fit connaître Nirée au bout de l’univers?

Il te dirait du moins et ma grâce et mes charmes,
Lorsqu’au milieu des Grecs on me vit sous les armes.
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DIALOGUE XIV. 93. ,
MÉNIPPE.

Quel conte’me fais-ttue m’en rapporte, moi , -
A ce que maintenant je reconnais en toi.
Pour savoir ce que fut autrefois ton visage ,
Il faut le demander aux hommes de ton âge.

NIRÉE.

Eh quoi! parmi les morts je ne suis pas le mieux?

MÉNIPPE.

Non , certes ,Ïmon ami. Souviens-toi qu’en ces lieux

Nous avons pour devise : égalité parfaite.

THERSITE.

Fort bien; de cet arrêt mon ame est satisfaite.
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DIALOGUE .xv. 95

- DIALOGUE QUINZIÈME.

DIOGÈNE, POLLUX.

DIOGÈNE.

O Pollux! quand. demain tu verras la lumière
(Et c’est, je crois , ton tour à monter sur la terre),
Vas trouver de ma part, je t’en conjure bien,
Vas trouver ce vieillard qu’on surnomme le Chien.
Il habite Corinthe , et c’est dans le Lycée ,

Ou sur le Cranion , que sa langue exercée
Se plaît à critiquer par cent propos divers ,

Et la philosophie et tous ses sots travers.
En l’abordant, Pollux, tu diras à mon sage :
Ménippe , mon ami, Diogène t’engage,

Si tout ce qui choquait là-haut tes yeux surpris,
N’a plus rien aujourd’hui qui provoque tes ris ,

A venir près de lui, dans’son nouvel asyle; i
Car d’y rire encor plus il te sera facile.
Ta gaîté sur la terre a-t-elle un but certain?

Et , comme nous le dit un antique refrain ,
Sait-on ce qu’on devient au sortir de la vie?

Tout au contraire ici comblera ton envie.
En voyant avec moi ces riches malheureux,
Ces satrapes si fiers , ces rois voluptueux ,
Tristes et confondus parmi les autres ombres ,
Faisant de leurs sanglots. gémir les rives sombres
(Et c’est à cela seul que tu les connaîtras),
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DIALOGUE XV. 97
A ton aise et sans fin je crois que tu riras.
Voilà ce qu’il faut dire , et. je suis sûr d’avance

Que je puis à l’essai mettre ton obligeance.

Mais recommande-lui , c’est le point principal,

De ne pas oublier au rivage infernal
Le souper pour Hécate (au coin de quelque rue
On le trouve exposé très-souvent à la vue) g
A défaut de lupins , l’œuf d’expiation,

En’un mot , ce qu’on offre en telle occasion.

POLLUX.

Tu peux compter sur moi, je t’en fais la promesse.
Mais si tu veux du moins que je le reconnaisse,
Trace-moi son portrait.

DIOGÈNE.

C’est un petit vieillard j
Au front chauve, à l’abord encor leste et gaillard,
Et dont l’accoutrement rehausse la figure.
Un manteau dégoûtant, son unique parure,
Composé de haillons de diverses couleurs ,
Offre un charmant coup-d’œil à ses admirateurs.

Du reste il rit sans cesse , et sa voix goguenarde
Plaisante à tout propos la troupe babillarde
Des sophistes du jour si fiers et si hautains.

POLLUX.

’Je puis le reconnaître à ces signes certains.

A DIOGÈNE.

Veux-tu pour ces messieurs emporter quelque chose?

I3.
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V DIALOGUE. xv. 99
POLLUX.

Mais comment! volontiers; de ton ami dispose. -
Des mots! un tel fardeau n’est pas lourd à porter.

DIOGÈNE.

Eh bien! conseille-leur de ne plus disputer.
Pauvres fous ! diras-tu , témoin de leur démence ,

Quand mettrez-vous un terme à votre extravagance?
Par vosoraisonnemens , vos argumens cornus,
Vos cinq universaux , vos termes saugrenus,
N ’avez-vous pas assez fatigué la jeunesse?

POLLUX.

Si par de tels discours , insensé ,v je les blesse ,
Je m’entendrai nommer imbécille, idiot,

Qui veut juger, blâmer et ne sait pas un mot
Des secrets du bel art et du docte langage!

DIOGÈNE.

Dis-leur donc de pleurer, c’est l’avis le plus sage.

POLLUX.

Je n’y manquerai pas.

Diocèse. ,
Pollux, il faut encor

Adresser cet avis aux hommes cousus d’or.

D’un regard inquiet pourquoi veiller sans cesse
Sur des monceaux d’argent , périssable richesse?

Calculez , supputez vos rentes et vos gains,
Que tout se change en or dans vos heureuses mains;
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DIALOGUE xv. ’ un
Bientôt, abandonnant les rives du Pactole ,
Pour passer l’Achéron vous n’aurez qu’un Obole.

POLLUX.

Ce discours en entier leur sera rapporté.

DIOGÈNE.

Apprends à Damoxène , athlète si vanté,

Au jeune et beau Mégille , ornement de Corinthe,

Que Pluton a banni de cette triste enceinte
Les yeux noirs ou d’azur qui séduisent les cœurs ,

Les blonds cheveux flottans , les anneaux enchanteurs.
La ne sont plus ces teints et de lis et de roses,
Ces contours gracieux, ces élégantes poses,

Ces corps pleins de souplesse et ces membres nerveux.
La force et la beauté n’ont jamais vu ces lieux;

Et, comme le répète un proverbe vulgaire :
Tout au séjour des morts n’est que cendre et poussière.

POLLUX.

Il sulfit , sois tranquille.

DIOGÈNE.

Un mot des indigens.
Sur la terre , ô Pollux , tu sais combien de gens
Ne peuvent du besoin supporter les atteintes:
Il faut que de ma part tu suspendes leurs plaintes].
Dis-leur bien qu’icivbas règne l’égalité , j
Qu’il n’est plus de fortune ou d’humble pauvreté;

Que le prince orgueilleux et le sujet qui tremble,
Sous le même niveau doivent passer ensemble.
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DIALOGUE KV. A 103
Tu pourrais , en passant, à tes concitoyens ,
A ces braves guerriers , ces preux Laconiens ,
Tu pourrais reprocher leur honteuse mollesse;

POLLUX.

Halte la! s’il vous plait , je n’entends pas qu’on blesse

Ceux qui virent le jour aux mêmes lieux que moi.
Du reste je m’engage, et t’en donne ma foi,

A transmettre à chacun les arrêts de ta bouche.

DIOGÈNE.

Eh bien! n’en parlons plus. A prendre ainsi la mouche

Je ne te croyais pas et si prompt et si vif.
Porte donc mes avis; mais sois expéditif. ,
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DIALOGUE XVI. I 05

DIALOGUE SEIZIÈME.

JUPITER , VULCAIN.

VULCAIN.

Mon père et mon seigneur, à vos vœux je me rends.
Vulcain, m’avez-vous dit , dans ces lieux je t’attends.

Prends ta hache surtout... Laissant la mon ouvrage,
Clopin-clopant , je viens , harassé , tout en nage,
Et le dos surchargé d’un outil, vrai bijou,
Capable , s’il le faut, de couper un caillou.

JUPITER .

Je suis content. Allons , d’une main assurée,

A U I rQue sur-lc-champ ma tete en deux sont separee.

VULCAIN.

L’ai-je bien entendu! quoi! du maître des dieux,

Moi, son fils , moi trancher le sacré chef en deux!
Cessons de plaisanter, seigneur, ma hache est prête.
Voyons, que dois-je faire?

JUPITER.

Eh! me fendre la téte.
Je le veux; il suffit. Pourquoi tant d’embarras?
Obéis à l’instant , et ne m’irrite pas l

Des fureurs de Jupin tu te souviens , j’espère;

Tu sais qu’il est terrible une fois en colère.

Frappe donc, il est teins, et, d’un bras vigoureùx,
:4
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DIALOGUE XVI. Io7
Hâte-toi de calmer des supplices affreux
Que me fait éprouver la douleur que j’endure.

VULCAIN.

Puisque vous le voulez... Mais, je vous en conjure ,
Réfléchissez-y bien g n’allons pas, par malheur,

En vous obéissant commettre quelque erreur;
Car, je vous en préviens, cette hache est tranchante,
Et pour vous délivrer du mal qui vous tourmente ,
De Lucine elle n’a ni l’art ni le savoir,

Et ne s’acquittera de ce triste devoir
Qu’avec des flots de sang.

JUPITER.

De ton sot verbiage ,
Mon ami, fais-moi grâce et frappe avec courage.
Mieux qu’un autre je sais ce qui me conviendra. .

VULCAIN.

Allons , faites de moi tout ce qu’il vous plaira.
Vous l’avez ordonné , j’obéis en silence.

O prodige! que vois-je! une femme s’élance,
De pied en cap armée ! en vérité , seigneur,

Vous deviez ressentir une grande douleur. ’
Depuis neuf mais avoir dans sa tête enfermée
Une fille bien faite et déjà tout armée!

Ah! que votre colère en un semblable cas
Est digne de pardon ! vous ne vous doutiez pas
Que sous votre cerveau campait une amazone.
Eh! tenez , voyez donc la gentille personne :
Elle marche , s’éloigne, et d’un air belliqueux
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DIALOGUE XVI. log
Dessine habilementhcent contours gracieux.
Bientôt elle s’agite et son œil étincelle;

A la danse succède une fureur nouvelle;
Elle brandit sa lance , et sa terrible main
D’un large bouclier fait retentir l’airain ,

Ou prélude, en jouant, aux horreurs de la guerre.
Pour moi je ne vois pas comment il se peut faire
Que cette jeune fille au teint frais , aux doux yeux ,
Lorsque les doux reflets d’un casque radieux
A son œil azuré donnent autant de grâce ,

Soit en si peu de tems, en un si court espace, ’

Aussi grande , aussi belle , et bonne à marier.
Mais puisque vous devez , n’allez pas l’oublier,

Pour votre accouchement me donner un salaire ,
Conservez votre argent , je ne saurais qu’en faire ,

Et de votre amazone accordez-moi la main.
C’est là mon seul désir.

JUPITER.

Impossible , Vulcain;
Car elle a fait le vœu de rester toujours fille;
Et jamais, pour" avoir la paix dans ma famille,
A ce vœu de Pallas je ne m’opposerai.

vULcAIN.

Puisqu’il en est ainsi, moi je l’enlèverai.

JUPITER.

Libre à toi, si tu peux; mais je te le répète,
La chose, à mon avis, ne saurait être faite.
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DIALOGUE XVIl. I I I

DIALOGUE DIX-SEPTIÈME.

JUPITER, HERCULE, ESCULAPE.

JUPITER.

Finissez au plus tôt, vous me cassez la tête.
Eh quoi! n’allez-vouspas , au festin qui s’apprête,

Dans ce cercle brillant de dieux et demi-dieux,
Comme des malotrus vous disputer tous deux?

HERCULE.

Eh quoi! voulez-vous donc qu’un charlatan , mon père ,

Prenne place avant moi!

ESCULAPE.

Pourquoi donc pas? j’espère

Que mes droits en ces lieux valent mieux que les tiens.

HERCULE.

Et delquels droits, ami, parles-tu P j’en conviens,
Jupin, en châtiment des lois que tu transgresses,
Fait éclater sur toi ses foudres vengeresses,
Et sa compassion plutôt que l’équité

T’élève , enfant indigne , à l’immortalité.

Seraient-ce là tes droits?

ESCULAPE.

Aux yeux du grand Hercule
Mon triste sort peut-il paraître ridicule?

Ne se souvient-il plus que sur le mont OEta,
Au milieu d’un bûcher lui-même il se jeta?
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DIALOGUE XVII. I I 3.
HERCULE.

Insolent! moi le fils du maître du tonnerre ,
Des mortels malheureux , moi le dieu tutélaire ,

Moi, dont le bras dompta cent monstres furieux,
Et fit baisser la tête au crime audacieux ,
Je serais mis de pair avec un empirique ,
Un charlatan qu’on vit sur la place publique ,
S’agitaut en tous sens et des pieds et des mains ,
Débiter à vil prix ses baumes souverains!

Si tes médicamens , si ton art. si facile , t
Aux malades rendit quelque service utile,
Étaient-ce la les soins d’un mortel généreux?

ESCULAPE.

Je trouve en vérité tes discours merveilleux.

Quand tu te présentas au céleste portique ,

Du centaure Nessus la fatale tunique ,
Et les feux du bûcher par toi-même allumé,
T’avaient déjà deux fois en entier consumé ,

Ingrat! et cependant ce fut ma main amie
Qui sut le rappeler de la mort à la vie!
Oui, pour moi je ne fus qu’un pauvre médecin;

Répandre mes bienfaits sur tout le genre humain ,
Des fièvres et des maux , hélas! de mille sortes ,
Éloigner par mon art les hideuses cohortes ,
Je n’en disconviens pas, tel était mon emploi.

Mais du moins je n’ai point, esclave comme toi,

Sous la pourpre cachantma valeur engourdie,
Au milieu des palais de la riche Lydie ,
Fait tourner un fuseau dans mes doigts langoureux.

I5
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DIALOGUE XVII. I I5
, . . . .On ne m a jamais vu , ridicule amoureux,

Humblement prosterné , ramper aux pieds d’Omphale,

I ’ î jLe front encor fietri par lor de sa sandale .
On ne m’a jamais vu, j’en frissonne d’horreur!

On ne m’a jamais vu , dans mes accès d’humeur,

Immoler à-la-fois et mes fils et leur mère!

HERCULE.

Si tu ne te tais pas,.ô langue de vipère!
Malheur à toi! malheur! car, d’un bras vigoureux,
Enlevé tout tremblant jusqu’au plus haut des cieux,

Je te laisse tomber la tête la première;
Va! l’immortalité ne t’empêchera guère

’ De te rompre le cou , de te briser les os;
Et je gagerais bien que le dieu de Délos ,
Ce dieu des médecins , ne pourra, quoi qu’il fasse ,

Raccommoder à neuf ta méchante carcasse.

JUPITER .

Cessez , je vous l’ordonne , ou loin de ce repas

Je vous forcerai bien à porter vos débats.
Qu’Esculape, avant toi, prenne place à la table.

Il est mort le premier, ce seul droit est valable.

I
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DIALOGUE XVIII. I I7

DIALOGUE DIX-HUITIÈME.

POLYPHÈME, NEPTUNE.

POLYPHÈME.

O Neptune! ô mon père! ô désespoir extrême!

Vois le sort malheureux du pauvre Polyphème l-
Vois cet œil tout sanglant; un infâme, un coquin,
Au milieu du sommeil Où m’entraînait le vin ,

M’a privé pour jamais du jour qui. nous éclaire.

NEPTUNE.

Que dis-tu la, mon fils! quel est ce téméraire?

POLYPHÈME.

Je ne sais trop. D’abord en mon antre enfermé ,
Personne était son nom; il s’est ainsi nommé.

Mais sitôt que le fourbe, en toute diligence,
Se fut mis à l’abri de ma juste vengeance,
Il m’a dit’ê’tre Ulysse.

NEPTUNE.

Eh! c’est mon Ithacien!

Je l’ai vil revenir du rivage troyen. .
Mais comment, lui, mon fils, a montré du courage!
Cette vertu pourtant n’était pas son partage.

Car de tous les mortels c’est le moins courageux.
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DIALOGUE XVIII. 1.9

POLYPHÈME.,

Apprenez, ô mon père! à le connaître mieux. *

Désertant à regret les riantes prairies,
Mes chèvres, de cytise et de thym bien nourries ,
Vers mon antre avec moi revenaient lentement.
J’étais à peine entré , que, dans l’éloignement,

Derrière des rochers, j’aperçois un grand nombre

D’bommes au teint blafard , au regard dur et sombre,
A moitié revêtus d’habits tout en lambeaux. ’

Sans doute ils étaient là pour voler mes troupeaux.
De mon antre aussitôt je ferme l’ouverture;

Mon bras roule avec peine , en cette conjpncture,
D’un roc la masse énorme; et bientôt un vieux pin ,

Au sol qui l’a produit arraché par ma main ,

Me procurant du feu la flamme salutaire ,
Aux ténèbres succède une vive lumière.

C’est alors que je vois mes infâmes voleurs ,

Redoutant’du foyer les brillantes lueurs,
Dans l’ombre , tout tremblans , se cacher en silence.
Moi, profitant du trouble on les met ma présence ,
J’accours impatient; dans mes immenses bras
J’en saisis quelques-uns que je n’épargne pas ,

Les étrangle à l’instant , et vous pouvez bien croire

Qu’en les mangeant je fis un acte méritoire.

Fallait-il me laisser voler impunément?
Mais tout-à-coup vers moi, pendant que lestement
Je faisais de ces corps un joyeux sacrifice ,
Ce traître, ce brigand (de Personne ou d’Ulysse
Qu’on lui donne le nom , peu m’importe après tout),
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DIALOGUE XVIII. I 2 I
Timide, l’air contrit, s’avance à pas de loup,

Se prosterne à mes pieds, pour me faire l’hommage
D’une coupe en laquelle il épanche un breuvage I
Dégoûtant, noir, épais, et dont l’aimable Odeur

Surpassait le parfum de la plus douce fleur.
Mais ô dieux! quel poison! quelle liqueur traîtresse!
A peine ai-je vidé la coupe enchanteresse,
Qu’une vapeur brûlante entoure mon cerveau;

Dans mes veines soudain circule un feu nouveau;
Mon esprit s’obscurcit, éprouve un trouble extrême;

Tout roule autour de moi; ma caverne elle-même
Semble changer de place et tromper mon regard.
En vain je veux former quelques pas au hasard;
Mon corps vaincu fléchit; la force m’abandonne ,

Je tombe.. . et de ma chute au. loin l’antre résonne.

Enfin le voilà donc au comble de ses vœux!
Pour la première fois devenu courageux,
Il coupe en toute hâte , au tronc d’un chêne antique,

Une branche qui prend la forme d’une pique,
La fait durcir au feu , l’approche de mon œil...
Et c’est depuis ce tems que Polyphème en deuil
Va , d’un pas incertain, privé de la lumière.

NEPTUNE.

Il t’a donné, je vois, un puissant somnifère;

Car, dès que tu sentis la première douleur,
Tu pouvais par un saut éviter ce malheur.
Cependant apprends-moi comment ce traître Ulysse,
Tout fier, tout triomphant de son lâche artifice ,
Est sorti de ton antre où tu le tenais pris.

16
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DIALOGUE XVIII. . **12,3
Il n’était pas aisékde; partlr’du logis... Î. .’ ’

Comment-donc a-t-il pu Soulever cette pierre,
A Cet énorme rocher qui servait:de barrière .

POLYPl-IÈME.

Il n’eut pas cette peine. Aussitôt que du jour
L’Aurore en se levant eut marqué le retour;

Que le doux souvenir de leurs vertes prairies
Eut excité les cris de mes chèvres chéries ,

Je me lève en sursaut z le rocher sans efforts
Cède à mon bras robuste et va..rouler dehors. .ï
Debout, le con tendu, plein dosette espérance, :: É.
Que le lâche enfermé-ne peut fuir ma vengeaneel, »

Je me tiens à la porte , inquiet, agité.
Chaque agneau par mes mains bien compté , recompté ,
S’éloigne lentement, placé sous la tutelle ,

D’un bouc à l’air pensif, mon compagnon fidèle.

NEPTUNE.

Ah! j’y suis maintenant. Cachés sous leur toison ,

Ulysse et ses amis sont sortis de prison.
Imbécille! et pourquoi contre ces téméraires

N’as-tu pas appelé les cyclopes tes frères?

PopYPuEME. .
Je le fis, et chacun dès qu’il m’eut entendu ,

En hâte auprès de moi, mon père , s’est rendu.

On crie à mon aspect, on jure, on m’environnc.
A chaque question je réponds r c’est Personne.

Eux de rire aussitôt et de prendre congé,
En me traitant de fou, de cerveau dérangé.



                                                                     

:24 AtAAoroz 2-. Ià acon-répara; et?) Min-r1. Koà 3 paillera Mme’ pt, (1051-6

s’en-w) 3m au) ôvezôz’Çuw êpoï r)" www, a? ’13 crado,

cpmt’v, à Hoastôôv Maud ce.

. nozEIAdN.

deatt, æ efflux», àfLWOÜfîat 78:9 ouït-610, à); fiés?! au,

a? au? Trlpcoaz’v par ôzpfiaÀpôSv 3563m 503151011011, râpât rôt)

«Àetfv’râw En: 3510:, 501T «Àeî’æ ïrt.



                                                                     

DIALOGUE XVIII. 125
Le traître! à son faux nom devoir ainsi la vie!
Dites , fut-il jamais plus noire perfidie!
Mais ajouter encor, dans monitriste malheur,
Par ce tour infernal lepcomble à ma douleur,
Ce n’était pas assez : le croiriez-vous, mon père,

Il osa vous braver, rire de ma misère!
Va, va trouver Neptune , a-t-il dit; son pouvoir
Ne saurait , quel qu’il soit, te permettre de voir.

REPTUNE.

Allons, reprends courage, ô mon fils; je le jure ,
Moi-même j’aurai soin de venger ton injure.

Bientôt il apprendra que si le dieu des eaux
N’est pas assez puissant pour réparer tes maux ,

Il peut perdre ou sauver le plus petit navire.
Laisse-moi; je le tiens encor dans mon empire.
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DIALOGUE XIX. .27

DIALOGUE DIX-NEUVIÈME.

DIOGÈNE, ALEXANDRE.

DIOGÈNE.

Comment! toi, parmi nous! toi, fameux Alexandre!

ALEXANDRE.

Ma présence. ici-bas ne doit pas te surprendre.
N’étais-je pas mortel P

DIOGÈNE.

Je le crois; mais , d’honneur!

Ce Jupiter-Ammon fut un grand imposteur,
Quand il dit que de lui tu tenais la lumière.
Tu ne l’ignorais pas , Philippe était ton père.

ALEXANDRE.

Hélas! oui. Si d’un dieu j’avais reçu le jour,

Je ne me verrais pas dans ce triste séjour. s

D l’OGÈNE.

Mais quels bruits sur ta mère ont-ils osé répandre?

La chaste Olympias aurait, à les entendre ,
Écoulé d’un serpent les soupirs amoureux;

Et du commerce impur de ce monstre hideux
Serait né ce héros , la terreur de la terre ,

Ce héros que Philippe, en hon et digne père,
Du si doux nom de fils appelait tendrement.
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DIALOGUE XIX. V 129
ALEXANDRE.

On l’a dit; et je vois ,’hélas! en ce moment ,

Que les prêtres d’Ammon , que ma mère elle-même,

M’ont laissé , pauvre sot! dans une erreur extrême.

monème.

Mais à tes intérêts ce conte saugrenu

N’a pas tout-à-fait nui : car il m’est revenu ,

Qu’en qualité de dieu tu remplissais d’alarmes

Des peuples qui n’osaient résister à tes armes.

Et de ce trône acquis p nr tant de beaux exploits ,
Quel fut le successeur, l’héritier de ton choix?

ALEXANDRE.

Je n’en sais rien , vraiment. Près de l’heure dernière,

Avec peine entr’ouvrant ma mourante paupière ,

Aux mains de Perdiccas je laisse mon anneau.
J’allais le proclamer, quand soudain du tombeau
Le froid mortel m’arrête, et je meurs sans rien dire...

Parbleu! tu me diras ce qui te porte à rire.

DIOGÈNE.

Pardon; mais je ne puis, confrère, en vérité,

Me rappeler des Grecs la basse humilité ,
Sans me sentir surpris d’un rire inextinguible;
Quels élans.I quels transports! quelle ivresse indicible!
Quand sur le trône assis , pour la première fois,
On te vit revêtu de la pourpre des rois.
Il nous fallait un chef; on choisit Alexandre;
De tout il est capable, à tout il peut prétendre.
Des’ennemis il faut arrêter les efforts;

l7
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DIALOGUE XIX. :31
On lui livre aussitôt nos soldats’et nos ports.

Lui seul peut nous sauver, lui seul à la patrie
Peut rendre par son bras la liberté chérie.
Mais ce n’est pas assez; un zèle officieux

S’empresse de le mettre au rang des douze dieux.
On brûle en son honneur l’encens des sacrifices;

Les autels sont rougis du pur sang des génisses ,
Et le fils du serpent est partout adoré l...
Mais , mon cher, dis-moi donc, où t’ont-ils enterré 3’

ALEXANDRE.

Depuis trois mortels jours descendu de mon trône,
Je suis tout de mon long gisant à Babylone;
Et des restes d’un roi l’unique protecteur,

Le brave Ptolémée a promis sur l’honneur

Que les tems devenus plus calmes , plus tranquilles .
Si la paix succédait aux discordes civiles,
Sous sa garde à Memphis aussitôt transporté ,
Parmi les dieux d’Égypte on me verrait compté.

DIOGÈNE.

A la Divinité tu veux encor prétendre!

D’Anubis, Osiris , tu veux , pauvre Alexandre,
Tenir un jour la place , et monté sur l’autel,
Voir à tes pieds sacrés le timide mortel?
Tu veux... et te voilà mon voisin , mon confrère ,
Côte à côte d’un mort déposé sous la terre l

Et je ne rirais pas! et les sombres états
Ne retentiraient pas de mes joyeux éclats!
Petit dieu , mon ami, cette folle espérance
(Et crois-en d’un vieillard la longue expérience) ,
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DIALOGUE XIX. 133
De ton cœur à jamais il faudra la bannir.
Apprends que sur la terre on ne peut revenir.
Dès qu’on a mis le pied sur la barque fatale,
Entraîné par Caron vers la rive infernale,

Il faut, bon gré mal gré, commensal de ce lieu,
Dire au monde, aux plaisirs , un éternel adieu.
Mais surtout ne va pas , à notre roi rebelle ,
Pour sortir des enfers te creuser la cervelle ;.
Je te le dis d’avance, Éaque est vigilant,
Et-Cerbère n’est pas un garde négligent;

Il a bon pied , hon œil; qui saurait le surprendre,
Aux plus malins , ma foi! peut aller en apprendre.
Voyons, mon pauvre ami, mets la main sur le cœur;
Parle-nous franchement z ces plaisirs, ce bonheur,
Qu’à regret tu quittas , quand la Parque cruelle

Osa trancher le fil d’une trame si belle ,
Dans ce triste séjour, vrai pays de l’ennui,

Quels pensers font-ils naître en ton ante aujourd’hui?
Ces éléphans , cet or que t’ofl’rait Babylone ,

Ces gardes entourant ta royale personne,
Ces seigneurs , devant toi , s’arrêtant étonnés ,

Ces peuples humblement à les pieds prosternés ,
Ces honneurs décernés au héros de notre âge,

Ces flots de vils flatteurs prévenant ton passage,
Au moment où le front ceint d’un riche bandeau ,

Étalant et la pourpre et l’or de ton manteau ,.

Sur un. coursier fougueux , des villes désarmées

Tu traversais les murs suivi de tes armées ,
Quoi! de tels souvenirs ne le désolent pas?
Ce luxe, ces honneurs n’ont plus pour toi d’appas?
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DIALOGUE XIX. l 35
Mais je crois qu’une larme humecte ta paupière;
D’où naissent tes soupirs, ame superbe et fière?

Ne t’a-t-il pas appris, cet illustre docteur,
Ce sophiste fameux, ton digne précepteur,
Ne t’a-t-il pas appris combien il est peu sage
De croire à la fortune , amante si volage!

ALEXANDRE.

Aristote? le traître! ah! jamais près de moi

Je ne vis courtisan de plus mauvaise foi.
Connais, ami, connais son infâme conduite.
Si tu pouvais savoir, l’infernal hypocrite,
Ce qu’il me demandait sans honte et sans pudeur?
Ce qu’il osait me dire en son style flatteur?

Si tu savais. comment il trompait mon jeune âge?
Tantôt des passions excitant le ravage ,
De mon ambition il attisait les feux ,
Célébrait ma beauté comme un présent des dieux;

Tantôt il me vantait mes hauts-faits , mes prouesses ,
Ou bien en mots pompeux relevait mes richesses.
Et ne crois pas vraiment qu’en son zèle nouveau
Il dédaignât de prendre une part du gâteau.

Non , non, l’or à ses yeux était trop estimable.

Ah! que m’a-t-il appris cet homme méprisable?

A regretter ces biens, source de faux plaisirs ,
Ces biens qui devaient seuls contenter mes désirs,
S’il faut en croire au moins son perfide langage ,
Ces biens dont tu m’as fait un si bel étalage,

Et dont le souvenir encor cher à mon cœur,
Malgré moi me contraint à pleurer de douleur.
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DIALOGUE XIX. .37
DIOGÈNE.

Ne pense pas ainsi soulager ta misère z
Le moyen est mauvais; sur ce qu’il faudrait faire
Pour chasser tes soucis , dissiper ton chagrin ,
Je veux bien te donner un remède certain.
L’ellébore, il est vrai, ne peut ici se prendre;
Mais au fleuve Léthé si tu daignes te, rendre ,

Dans le creux de ta main , plongée à plusieurs fois,
De son eau merveilleuse à l’instant si tu bois , 4
Le souvenir chéri d’un bonheur illusoire

Disparaîtra soudain de ta triste mémoire.
Mais qu’aperçois-je? ô ciel! quels sont ces furieu’x,

A pas précipités accourant en ces lieux?

Je n’en peux plus douter, c’est Clytus , Callisthène.

De tant de braves gens , ah! redoute la haine.
En ..ton ordre inhumain condamnés à la mort ,
Ils’ vont , pour se [venger de leur injuste sort,
Ils vont faire éprouver mille maux à ton ombre.
Fuis , fuis , il en est teins. Tiens, par ce détour sombre,
Tu pourras t’échapper en toute sûreté. -

Courage, et bois surtout l’eau du fleuve Léthé.

18
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DIALOGUE xx. .39

DIALOGUE VINGTIÈMÈ.

DIOGÈNE, entras, ANTISTHÈNE, LE PAUVRE.

mosans.4

Libres de tout souci, libres de toute affaire ,
N ’avons-nous pas , amis , tout le tems nécessaire

Pour aller et venir en ce riant séjour? I
Bras dessus , bras dessous , faisons ensemble un tour;
Promenons notre ennui vers la porte fatale.
Des nouveaux débarqués sur la rive infernale,

Le grotesque maintien , le visage plaisant,
Promettent , j’en suis sûr , un spectacle amusant.

ANTISTHÈNE.

Partons , ami, partons pour ce charmant voyage.
Quel moment de plaisir nous goûterons , je gage, I
Quand nous pourrons les voir crier , pleurer en vain ,
De Mercure arrêter l’impitoyable main,

Descendre à contre-cœur, et chassés pan-derrière,

Pour ne pas avancer , se rouler sur la terre. f

v canins. A . t
Moi, pour vous récréer, chemin faisant, je veux

Conter ce que je vis en entrant dans ces lieux.

DIOGÈNE.

Fort bien , ami Cratès, sur ce que tu vas dire ,
Je ne sais, mais déjà je me tiens prêt a rire.
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DIALOGUE xx, .4.
curas.

Grand nombre d’étrangers faisaient route avec nous.

Je n’en cite que trois; ils sont connus de vous;
C’étaient les plus marquans de notre compagnie ,
Arsace le satrape , Orœtès d’ArménieI,

’Isménodore enfin , notre concitoyen.

Aux fêtes d’Éleusis , le riche Corinthien,

Sans crainte, sans souci se rendait, je le pense ,
Quand sur lui tout-à-coup’ une troupe s’avance.

On le presse, on l’entoure. et les, lâches coquins
L’étendent bientôt mort sous leurs fers assassins.

Les brasfles mains en sang, tout prouvait qu’à leur rage

Il avait opposé leplus juste courage.
De ses jeunes enfans , laissés sans défenseur,

Le cruel souvenir réveillant sa douleur,
De son malheureux sort il s’accusait lui-même,
Et blâmait hautement son imprudence extrême :
Pourquoi , pauvre insensé, répétait-il toujours ,
Pourquoi de Cithéron pénétrer les détours,

Traverser des pays ravagés par les armes,
"Des pays où la guerrega semé les alarmes,

Et ne marcher suivi que de deux serviteurs,
Quand j’avais avec moi , vrais appâts séducteurs ,

Pour tenter des brigands la soif insatiable, n
Des vases d’or massif d’un travail admirable P

Arsece son voisin paraissait déjà vieux,
Mais d’un maintien , d’un air encor majestueux.

Dans les nombreux accès de sa folle colère,

Il jurait, tempêtait et voulait, pour lui plaire,
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DIALOGUE XX. 143
Qu’on lui permit au moins de venir à cheval.

Quel afl’ront! disait-il; au rivage infernal,

. Un satrape, faquins, irait à pied descendre! A
Aux honneurs du cheval qui donc pourrait prétendre?
Or, apprenez ici, pour expliquer le fait ,
Qu’en Cappadoce , amis , comme l’on se battait,

Un peltaste de Thrace , à la laide figure , l
Tua du même coup Arsace et sa monture.
En ces termes lui-même il me l’a raconté:

J’étais, me disait-il , sur mon cheval monté,

Quand pour mieux corriger cette vile canaille,
J ’abandonne aussitôt la ligne de bataille,

Pique des deux ma bête, et la lance en avant ,
Des Cappadociens je gagne le devant.
Mon Thrace m’aperçoit, baisse un genou , s’arrête ,

Et de son bouclier suspendu sur sa tête ,
Évite adroitement le dard qui le pressait, .
Tandis que de son fer, qu’à mi-corps il levait,
Soudain du même coup l’un et l’autre il nous perce...

ANTISTHÈNE.

Tu plaisantes, Cratès; le cheval et le Perse
Du même coup tués! c’est trop fort... 1

canins.
Non , vraiment;

Tout me paraît très-simple en cet événement.

Je vous l’ai dit, Arsace en furieux s’élance ,

Devant lui présentant uneefl’royable lance;

Mais le Thrace bientôt voit le ceup évité;
Grâce à son bouclier, le fer porte à côté. 1
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DIALOGUE xx. .45
Du satrape bravant l’inutile colère ,

Sur-le-champ il s’arrête, un genou-mis en terre;

Vers le large poitrail du fougueux animal
Il dirige avec art le javelot fatal.
Celui-ci ne pouvant modérer sa vitesse ,
Reçoit juste le coup, et l’arme vengeresse

Perce de part en part le fidèle coursier , .
Et la housse et la selle et même le guerrier.
Comprends-tu maintenant? tu sens que ce dut être
La faute du cheval et non celle du maître.

Toutefois, sans pleurer sur son triste malheur,
Mon homme, transporté d’une noble fureur,

Traitait ses compagnons de vile populace,
Et disait que le grand , le magnanime Arsace
Devait au moins venir à cheval ici-bas.
Près de lui se trouvait un homme gros et gras.
Orœtès (c’est le nom de ce sot personnage)

N’était pas , il est vrai, seigneur de haut parage ,

Mais il avait les pieds si délicats, si mous ,
Qu’il pouvait tout au plus faireun pas avec nous.
Du reste, vous saurez que cette maladie
Est chose fort commune , amis , dans la Médie.
Lorsqu’il est du cheval, malgré lui descendu ,
Le Mède efféminé se croit déjà perdu ;

De ses pieds on dirait, tant sa marche est tremblante,
Qu’une ronce, une épine a déchiré la plante.

Couché tout de son long , le pauvre malheureux,
Sitôt qu’on le levait poussait des cris affreux.

En vain chacun de nous le presse , le conjure;
Il refuse tout net. Que fait ce b’on Mercure?

l9
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DIALOGUE XX. 147
Sur son dos il vous prend ce précieux fardeau,
Et bien douillètement le met dans le bateau.
Vraiment, je ris encor de tant de complaisance!

ANTISTHÈNE.

Dès qu’ici-bas les dieux ont voulu ma présence ,

Je répondis gaîment : me voilà. Mais, ma foi!

Fatigué de ces cris qu’on poussait près de moi ,

Fuyant de leurs clameurs le concert détestable ,
En hâte je gagnais la barque formidable ç

Descendu lentement , je cherchais de mon mieux
L’endroit qui me semblait le plus avantageux;
Et pendant que l’écho de l’infernale rive

Répétait les soupirs de la troupe plaintive ,
Nonchalamment couché je riais de bon cœur.

DIOGÈNE.

Votre récit, parbleu! m’a mis en belle humeur.

J’avais pour compagnon , amis , à mon entrée

Le banquier Blepsias arrivant du Pyrée ,
L’Acarnanien Lampis , commandant des soldats

Que la Grèce levait dans les autres états ;

Enfin le vieux Damis habitant de Corinthe.
Ce dernier de son fils avait reçu sans crainte
Le poison qui le fit descendre chez Pluton.

i Alors qu’un fol amour l’aveuglait pour Myrton ,

Lampis le commandant eut la sottise extrême
De terminer- sa vie en se pendant lui-même ,
Et Blepsias le riche était , disait-on, mort
De misère et de faim près de son coffre-fort.
Eh! qui pouvait douter d’un trépas si terrible?
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DIALOGUE XX. 149
Son visage couvert d’une pâleur horrible ,

Ses yeux caves , ses mains , et son corps décharné,
Tout m’annonçait le sort de cet infortuné.

Quoiqu’après tout sur eux on n’eût pu rien m’apprendre,

De leur bouche pourtant je désirais entendre,
Comment ici tous trois se trouvaient avec nous.
Damis contre son fils exhalait son courroux.
Eh quoi! lui dis-je alors , vieillard déraisonnable,
Ce fils , ce maudit fils, est-il donc si coupable?
N’as-tu pas éprouvé ce que tu méritais?

A quatre-vingt-dix ans , bon père , tu goûtais,
Grâce à tes, vastes biens , à tes trésors immenses ,

Toujours nouveaux plaisirs , nouvelles jouissances ,
Et ton malheureux fils , dans l’âge de l’amour,

Reçevait de ta main deux oboles par jour l
Puis à mon commandant pendant qu’il se désole ,

En ces mots à-peu-près j’adresse la parole :

Pourquoi t’abandonner, Lampis , à la douleur,

De la belle Myrton accuser la rigueur?
Ami , c’est à toi seul , à toi qu’il faut t’en prendre.

Toi de nos preux guerriers le moderne Alexandre ,
Toi qu’on voyait jadis au milieu des combats,
Le front calme et serein , mépriser le trépas,
Tu souffres qu’une femme habile , astucieuse ,

Par les beaux sentimens d’une flamme trompeuse ,

Par des pleurs , des soupirs , se moque ainsi de toi l
Allons , tu fus un sot , conviens-en avec moi.
Blepsias hautement s’accusait de folie ,

Et se repentait bien d’avoir toute sa vie
Enduré , supporté tant de soins , d’embarras ,
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Pour enrichir des gens qu’il ne connaissait pas.
Bonnement il croyait que la Parque cruelle ,
Ourdirait pour lui seul une trame éternelle.
Ces pauvres compagnons l leurs pleurs , en vérité ,
Pendant tout le trajet excitaient ma gaîté.

Enfin nous voilà donc au terme du voyage l
Le voilà , mes amis , ce funeste passage,
Des timides humains et la crainte et l’efl’roi l

Quelle foule, grands dieux! s’avance devant moi!
Tenez, prêtez l’oreille à ce tumulte étrange;

De cris et de sanglots quel horrible mélange l
Les enfans exceptés , il n’en est pas un seul

Qui n’arrose de pleurs le bord de son linceul.

Quoi! des vieillards aussi les yeux baignés de larmes l

Comment! pour eux la vie avait donc bien des charmes?
Je veux interroger . parbleu l ce vieux barbon.
L’ami, vous voilà donc descendu chez Pluton P

Je vois à ce front chauve , à cet air respectable ,
Que le destin pour vous s’est montré favorable.

Pourquoi donc chargé d’ans , comme vous le semblez ,
Pourquoi gémir , pleurer sur vos jours écoulés P

Il était tems , je crois , ici-bas de paraître.
l Avez-veut; été roi?

LE PAUVRE.

Non.

DIOGÈNE.

Satrape , peut-être 2’

LE PAUVRE.

Encor moins.
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DIOGÈNE.

Ah! j’y suis. Tranquille possesseur

De ces biens tant vantés qui donnent le bonheur ,
Vous trouviez dans la vie un charme inexprimable ,
Quand la mort vous frappa de sa faulx redoutable.

LE PAUVRE.

Mille pardons , messieurs , mais , hélas ! je ne fus
Qu’un malheureux pêcheur, vieux, infirme , perclus ,
Ne devant qu’au travail le pain de la misère.

A quatre-vingt-dix ans , quand j’ai quitté la terre,
C’est bien contre mon gré qu’il me fallut partir.

DIOGÈNE.

Être si misérable , et pleurer de mourir l

LE PAUVRE.

Parbleu l vous en parlez , messieurs , tout à votre aise ,
Vivre était mon bonheur, et ne vous en déplaise ,
Je détestais la mort.

DIOGÈNE.

.Tais-toi , vieux radoteur 3
Non tu n’es pas moins vieux que notre conducteur,

Et tu ne rougis pas de tenir ce langage!
Que diront les enfans , lorsqu’un homme à ton âge

Regrette sottement des jours qui sont passés?
Qu’avez-vous à vous plaindre , ô vieillards insensés?

Quand la mort arrêta le cours de’votre vie ,

Elle agissait alors en véritable amie.

Ces soucis , ces chagrins , ces soins toujours nouveaux,
20
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. Ce concours effrayant d’incalculables maux,

Qui les a repoussés d’une main protectrice?

Ingrats, le n’irez-vous cet important service?

Mais il est tems , je crois , de songer à partir;
On peut nous accuser de vouloir nous enfuir.»
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DIALOGUE XXI. x51

DIALOGUE VlNGT-UNIÈME.

CARON, LES MORTS, MERCURE, MÉNIPPE, CHAR.
yMOLÈUS, LAMPICHUS, DAMASIAs, GRATON, UN’
PHILOSOPHE, UN RHÉTEUR.

CARON.

Silence, passagers! écoutez, s’il vous plaît;

Ce que je vais vous dire est dans votre intérêt.
Ma barque est trop petite : à l’onde menaçante ,

Vous le voyez , messieurs , sa carène présente
D’un flanc mal assuré les trop faibles remparts.

Ses ais demi-pourris font eau de tentes parts.
Tournez-la d’un côté , de l’autre elle chavire.

Etjcependant, messieurs, au ténébreux empire
Je n’en vois pas un seul arriver aujourd’hui

Qu’il n’emporte et valise et bagage avec lui.

Si je n’y mets bon ordre, au fond de l’onde noire ,

Pilote et passagers, tous ensemble iront boire.
J’en suis vraiment peiné; mais je doute très-fort

Qu’en nageant vous puissiez atteindre l’autre bord.

LES MORTS.

COmment donc sans péril sur la plage descendre?

CARON.

C’est le point principal, et je vais vous l’apprendre;

Seulement qu’à ma voix chacun soit attentif.

Il faut, entendez bien , en montant dans I’esquif ,
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Que vous abandonniez armes , fardeau , bagage ,
En un mot toute chose inutile en voyage.
Oui, j’en suis bien faché; c’est ainsi convenu;

Il faut que dans ma barque on descende tout nu;
Tout nu, je le répète; et toi. mon cher Mercure ,
Du bateau, dès ce jour, rappelle-toi d’exclure
Quiconque n’aurait pas, bon gré mal gré, jeté

Ce qu’en venant vers nous il aurait apporté.

Allons , au poste , ami ; tiens-toi près de l’échelle;

Ne souffre pas sur eux la moindre bagatelle.
Ainsi, c’est entendu, si l’on veut passer l’eau ,

On ne doit apporter que ses os et sa peau.

MERCURE.

Mets confiance en moi, tu sais que pour te plaire ,
L’on me trouve toujours, Caron , prêt à tout faire.
Or çà, commençons donc notre emploi d’inspecteur.

L’ami , quel est ton nom?

MÉNIPPE.

t Ménippe , monseigneur.
Voyez; dans ce marais , mon bâton , ma besace ,
Ont déjà par mon ordre été chercher leur place.

Pour mon manteau , lassé de l’avoir sur les bras,
Je l’ai quitté lia-haut, et ne m’en repens pas.

MERCURE. K

Prodige de vertu, dans le siècle ou nous sommes ,
Ménippe, mon ami, le plus sage des hommes,
Viens vite , viens t’asseoir auprès du conducteur!
Elle est à toi de droit cette place d’honneur.
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De la tu pourras voir tes compagnons timides
M’aborder tour-à-tour, les yeux de pleurs humides.

Quel est ce grand jeune homme au modeste maintien?

CHARMOLÉUS.

Charmoléus , seigneur, le beau Mégarien.

Ce glorieux surnom , je le dois , ô Mercure!
Aux attraits enchanteurs d’une aimable figure.

MERCURE.

Mon beau Charmoléus , allons , mets de côté

Grâce, fraîcheur, éclat et jeunesse et beauté ,

Ces lèvres que souillait plus d’une bouche impure ,

Les anneaux ondoyans de cette chevelure ,
Ces membres gracieux par l’amour embellis ,

Et ce mélange heureux de la rose et du lis.
Est-ce fait? Oui. Fort bien; monte à l’échelle et passez

Non, jamais en sautant tu n’eus autant de grâce!
Quelle métamorphose! es-tu vif et léger! . ’

0h! oh! quel est cet autre? orgueilleux étranger,
Au long manteau de pourpre , au teint livide et blême,
Dont le chef est orné d’un riche diadème ,

Dis-nous que] est ton nom?

LAMPICHUS.

Mon nom , fils de Maïa?
Lampichus. C’était moi qui régnais dans Géla.

MERCURE.

Eh bien l ces oripeaux, qu’en fais-tu , maître sire?

2l
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LAMPICHUS.

Mercure , y pensez-vous ! un prince au sombre empire
Doit-il venir tout nu? ce serait inoui.

MERCURE.

.Comme roi, non vraiment; mais comme mortel, oui.
Ainsi dépouillons-nous.

LAMPICHUS.

Hélas! pour vous complaire
Je jette mes trésors.

MERCURE.

j Ce n’est pas assez.faire.
Et tout ce vain orgueil... Crois-tu qu’un tel fardeau
Ne chargerait pas trop notre léger bateau?

LAMPICHUS.

Ah! souffrez que je garde au moins sur ma personne ,
Et mon manteau de pourpre et ma belle couronne.

’ MERCURE.

Voudrais-tu te moquer? laisse-nous donc cela.

LAMPICHUS.

Soit. Que faut-il de plus? Mercure, les voilà.

e MERCURE.
Ce n’est pas tout encore, et ta folle démence,

Et ta rage cruelle et ta sotte insolence ,
Penses-tu les garder?
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LAMPICHUS.

Hélas! me vpilà tel j

Que l’enfant au sortir du ventre maternel.

MERCURE.

C’est bien , monte. Et toi, l’homme à la riche encolure,

Comment t’appelle- t-on?

DAMASIAs.

Damasias, Mercure -,
Athlète par état.

MERCURE.

En effet, dans nos jeux,
Je t’ai vu fort souvent gladiateur heureux.

DAMASIAS.

J’entre par conséquent. Ma nudité complète

Me permettra sans doute...

MERCURE.

Un instant, qu’on rejette ,

Ami, ces belles chairs dont ton corps est chargé.
Du bateau c’en est fait; il sera submergé ,

Si ton pied, par malheur, sur la planche se pose.
Et ces lauriers , ces vers , ces complimens en prose ,
A l’eau sans plus tarder.

DAMASIAS.

Suis-je , selon ton vœu ,
Semblable maintenant aux habitans du lieu ?
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MERCURE.

N’es-tu pas plus ingambe? et toi, Craton , mon maître ,

Il faut loin de nos yeux faire ici disparaître
Ces plaisirs si vantés, ce luxe si pompeux,
De tes nobles parens les titres fastueux ,
Ces superbes trésors , cette gloire éphémère ,

Ces dessins , ornemens d’un marbre funéraire;

Ce nom de bienfaiteur sans doute mérité ,

Et dont te saluait une auguste cité;
Ces éloges flatteurs qu’en passant dans la rue,

Tout citoyen peut lire au pied de ta statue.
Ne parle pas surtout de ce vaste tombeau ,
Monument embelli par un docte ciseau. ’

Ces souvenirs si chers qui troublent ta cervelle
Seraient un poids de plus dans ma frêle nacelle.

CRATON.

J’Obéis à regret; mais enfin...

MERCURE.

Voudrais-tu
Te présenter à nous de fer tout revêtu?

Pourquoi ce beau trophée?

CRATON.

Apprends qu’à ma vaillance

Mon pays l’accorda Comme une récompense.

MERCURE.

Ne t’en occupe plus, ô mon brave. Craton!

On est toujours en paix sous les lois de Pluton.
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Des armes en ces lieux! c’est trop déraisonnable.

Mais quel est celui-ci? quel air saint, vénérable!

Quel maintien dédaigneux et quel regard hautain!
Sa barbe en longs anneaux lui descend jusqu’au sein.
D’un pas tranquille et sûr, tout pensif il s’avance.

MÉNIPPE.

C’est un haut personnage et de grande science ,

Un philosophe enfin, ou mieux un imposteur,
Prêchant, tant qu’il vécut , le mensonge et l’erreur.

Soulève tant soit peu le lourd manteau qu’il porte;

De ses mille travers la plaisante cohorte
Surgira tout-à-coup.

MERCURE.

Çà , dépêchons , mon cher.

Mets-nous bas ton habit et ce qu’il doit cacher.
Hé mais! quelle ignorance et quelle gloriole!
Quel amour insensé des termes de l’école!

Que de dilemmes sots , de discours ennuyeux,
De mots à double sens , d’argumens captieux!

Que de phrases en l’air, de thèses puériles!

Que de travaux perdus! que de soins inutiles!
l Eh quoi! sous le manteau du révérend docteur ,

Des passions... ô honte! ô comble d’impudeur!

Quoi! la soif des trésors , un amour adultère,
Des plaisirs non permis, la haine , la colère!
Laisse-les au plus tôt , sophiste, et songe bien
Qu’ici la ruse est vaine et qu’on ne cache rien.

Ainsi plus de détours, pins de cagoterie ,
Plus de fausse vertu , plus de forfanterie;

22
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DIALOGUE XXI. .7.
Surtout, ne te crois pas , être supérieur,

Au milieu des mortels et plus juste et meilleur.
S’il fallait t’emporter chargé d’un tel bagage,

Est-il un seul vaisseau qui ne ferait naufrage?

LE PHILOSOPHE.

Hélas! je me soumets; calmez votre courroux.

MENIPPE.

Mais sa barbe , Mercure , ici qu’en ferons-nous?

Elle est sale , touffue, et cinq livres, je gage ,
Péseraient moins encor que ce vilain plumage.

MERCURE.

Fort bien dit; plus de barbe.

LE PHILOSOPHE.

Ah! qui me rasera?

MERCURE.

Ménippe ici présent de barbier servira.

La hache pour ciseaux , pour billot cette échelle ,
Et d’un seul coup c’est fait.

MÉNIPPE. -

. Cette mode est nouvelle.
Mais scier n’est-il pas un moyen plus plaisant?

MERCURE.

Non , la hache vaut mieux; ce sera suffisant.

MENIPPE.

I Depuis que tu n’as plus cette barbe puante
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DIALOGUE XXI. .73
Ta face me paraît moins sotte et moins pédante.

Veux-tu que ses sourcils.....

MERCURE.

Coupe-les, mon garçon.
Ne les fronçait-il pas d’une étrange façon ,

Cet homme au regard dur, à la figure altière!
Comment! je vois des pleurs rouler sous ta paupière!
Lâche, tu crains la mort! monte, monte au plus tôt.

MÉNIPPE.

Je crois qu’il tient encor quelque chose en dépôt.

Ce doit être bien lourd.

MERCURE.

Eh! quoi donc, je te prie?
MÉNIPPE.

Son arme favorite , enfin la flatterie.

LE PHILOSOPHE.

Vous qui jouez ici le rôle de censeur ,
Quittez à votre tour ce ton libre et railleur,
Cc franc-parler trop dur, cette humeur malévole,
Qui nous rend les plastrons de votre gaîté folle.

MERCURE.

Quoi? les quitter! allons, tu voudrais plaisanter.
C’est chose très-légère et facile à porter.

Que ne les avais-tu? C’eût été le plus sage.

Ménippe ainsi chargé peut faire le voyage.

Mais toi, maudit rhéteur, sans pitié dans les flots
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DIALOGUE XXI. .175
Jette-nous ce fatras , ce luxe. de vains mots ,
La lente période et la fade Antithèse ,

Et ce que vous nommez, je crois , la catachrèse.

LE RHETEUR.

J’y souscris de bon cœur; Mercure , es-tu content?

MERCURE.

C’est bien. Partons , amis; qu’on enlève à l’instant

Les amarres, l’échelle et l’ancre d’abordage.

Mettez la voile au vent; tendez tout le cordage.
A ton poste, nocher; le gouvernail en main.
Bonne chance; ma foi! voilà la barque en train.
Mais ’, pauvres sots , pourquoi cette douleur amère?
Et toi, mon philosophe , à la barbe légère,

Tu pousses des sanglots! A
LE PHILOSOPHE.

Ah! je m’étais flatté

Que l’ame avait des droits à l’immortalité.

MENIPPE.

Le traître , le pendard! Mercure, il t’en impose.

Ce violent chagrin vient de toute autre cause.

MERCURE.

Et laquelle, Ménippe?

MENIpPE.

Ah! c’est qu’il n’ira plus

Faire maint sacrifice à son ami Cornus;
C’est que , furtivement, pendant la nuit obscure ,
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DIALOGUE XXI. .77
Cachant un œil lascif sous son manteau de bure,
Pour assouvir, sans bruit , ses goûts libidineux,
Il ne peut désormais courir d’infâmes lieux;

C’est qu’impudent menteur, à l’avide jeunesse ,

Dès le matin ouvrant école de sagesse,

On ne le verra plus , lui vendre au prix de l’or,
Ces préceptes si faux dont il se vante encor.
De ses larmes voilà la cause bien certaine.

x

LE PHILOSOPHE.

Mais vous qui parlez tant , vous quittez donc sans peine
La terre et ses plaisirs?

MÉNIPPE.

Certes et n’ai pas tort.

M’a-t-on vu , dites-moi, luttant contre la mort ,
Dans la fatale barque à contre cœur descendre?
Mais silence... écoutez... quel bruit se fait entendre?
Du rivage on dirait qu’il s’élève des cris.

MERCURE.

Tu ne te trompes pas; mais n’en sois pas surpris.
Ce bruit de plusieurs points arrive à notre oreille.
Vois d’un côté ceux-ci, d’une ardeur sans pareille ,

Foulant aux pieds des fers qu’ils ne porteront plus,
Célébrer par des chants la mort de Lampichus;
Leurs femmes, d’une: main que la fureur égare,

Jeter dans un cachot l’épouse du barbare,

Et leur jeune famille à ses petits-enfans
Lancer plus d’une pierre en haine des tyrans.
Vois d’un autre côté, troupe reconnaissante ,

23
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t DIALOGUE XXI. I 79
Ceux-là préconiser le rhéteur Diophante ,

Rhéteur qu’à Sicyone on vante avec raison .

Et qui fait maintenant la funèbre oraison
De ce brave Craton , votre triste confrère.
Plus loin, quels sont ces cris? C’estfune pauvre mère;
Elle pleure son fils, l’athlète aux bras nerveux.

Des femmes avec elle , à ce concert affreux,
Étourdissent l’écho de leur voix glapissante.

Mais personne pour toi là-bas ne se lamente;
Nul ne regrette en toi le savant, le héros;
Seul en ton coin , Ménippe; on te laisse en repos.

MENIPPE.

En repos! tu le crois; ton erreur est profonde.
Car bientôt accourront , que l’enfer les cOnfonde!

Tous les chiens du pays , au plaintif hurlement,
Des milliers de corbeaux dans les airs s’agitant.

Ils viendront à mon corps , noble et digne pâture,
Amis officieux , donner la sépulture.

MERCURE.

Quel heureux caractère Enfin nous abordons.
Alerte! du bateau promptement descendons.
Prenez par ce chemin qui tout droit se présente.
Au bout vous trouverez Éaque et Rbadamante.

Salut. Pour nous, Caron, laissons-les sur ces bords,
Et vite retournons embarquer d’autres morts.

MÉNIPPE.

Grand merci de tes soins, Mercure; bon voyage.
Allons, en route , amis. Mais quel enfantillage!
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DIALOGUE XXI. 181
Vous tremblez! je conçois; voilà l’instant fatalq

Il vous faut comparaître au sacré tribunal.

Des plus durs châtimens Rhadamante se joue.
L’on parle de rochers, de vautour et de roue.
Il faudra, quel moment! que chacun à son tour
Mettant sa vie à nu , la dévoile au grand jour.
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DIALOGUE XXII. 183

, DIALOGUE VINGT-DEUXIÈME.

MINOS, ANNIBAL, ALEXANDRE, SCIPION.

ALEXANDRE.

A mois le premier rang.

ANNIBAL.

Prenez un autre ton.
Je vous vaux mille fois , entendez-vous?

iALEXANDRE.

C’est bon.

Que Minos entre nous termine la querelle.

MINOS.

Dites-moi, s’il vous plaît , comment on vous appelle?

ALEXANDRE.

Moi je suis Alexandre , et cet autre Annihal.

MINOS.

Certes, voilà des noms qui ne sonnent pas mal.
Eh! quel sujet si grand soulève votre haine?

ALEXANDRE.

Ne veut-il pas , seigneur, ce petit capitaine ,
Sur Alexandre en gloire ici-bas l’emporter,
Alexandre qui sut , et nul n’en peut douter ,

Enfant chéri de Mars, par son rare courage,
Éclipser les héros de tout rang, de tout âge?
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DIALOGUE XXII. 185
MINOS.

Venez l’un après l’autre au sacré tribunal.

Procédons avec ordre; à vous, maître Annibal.

ANNIBAL.

Vénérable Minos , que je me félicite,

Venu tout récemment aux rives du Oocyte ,
D’avoir appris le grec et si vite et si bien ,
Que je puis défier le plus docte Athénien.

Que l’homme, à mon avis , est digne de louange ,

Lorsque, pauvre , inconnu, né presque dans la fange,
Par son génie ardent, sa ferme volonté , ’

Au faite des honneurs lui-même il s’est porté.

Jeune encore et sans nom , désertant ma patrie,
Suivi de peu d’amis j’arrive en Ibérie:

Sous le brave Asdrubal , noble époux de ma sœur,
Pour la première fois j’illustrais ms valeur ,
Et grâce à mes talens , bientôt la renommée,

Soldat , me fit choisir pour le chef de l’armée. l
Le Celtibérien, l’intrépide Gaulois ,

Ne peuvent résister à mes nombreux exploits.
Les monts les plus affreux me laissent un passage,
Je répands en tous lieux le meurtre et le carnage;
L’Éridan stupéfait voit ses bords ravagés ,

Ses villes et ses bourgs ruinés , saccagés;

Les champs italiens , pleins de trouble et d’alarmes ,
M’opposent , mais enaain , leurs citoyens en armes:
Jusqu’aux portes de Rome , orgueilleuse cité,
L’étendard africain bientôt s’est arrêté.

Aux Romains, en un jour, notre main si fatale
24
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’ DIALOGUE XXII. 187
Fit passer tant de morts sur la rive infernale ,
Que de leurs chevaliers les glorieux anneaux
Pouvaient se mesurer, se compter par boisseaux,
Et qu’enfin de leurs corps. entassés dans la plaine,
Plus d’un pont , à ma voix, s’est élevé sans’peine.

Tels sont mes faits; pourtant je ne fus pas nommé
De Jupiter-Ammon le seul fils bien aimé,

Et mortel, reniant les honneurs de la terre,
Je niellai pas contant les rêves de ma mère.
Je fus homme, Alexandre, et, je m’en fais honneur.
Qu’ils étaient grands ces chefs éprouvant ma valeur!

Et leurs vaillans-soldats , ces héros de notre âge,
Qu’ils montraient contre nous d’audace et de courage!
Parle donc à présent du lâche Arménien ,

A moi qui terrassais le généreux Romain ,

Parle de ces soldats qui, livrés à la fuite ,
Même aVant qu’un des tiens se mît à leur poursuite ,

Laissèrent la victoire au premier combattant!
N’est-ce pas pour tes Grecs un triomphe éclatant!
J’en conviens, devenu roi de la Macédoine ,

Alexandre parvint,- d’un faible patrimoine,

A se faire un état d’une immense grandeur.

Qui s’en étonnerait? cet habile vainqueur

Pour lui trouva toujours la fortune fidèle.
’ Mais dès qu’il s’est couvert d’une gloire immortelle ,

Ce grand triomphateur du faible Darius,
Qu’il a ceint les lauriers et d’Arbelle et d’Issus,

C’est alors que le fou , reniant sa patrie ,

Ses usages, ses mœurs , veut que la flatterie
Élève des autels à sa divinité;
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DIALOGUE XXII. 1 89
Qu’on le voit, dans sa cour, tout frein mis de côté,

Embrasser d’un vaincu la nonchalante vie;
C’est alors, ô Minos! que d’une main impie

Il immole, au milieu des plaisirs d’un festin,
Les amis attachés à son heureux destin ,
Et d’un bourreau faisant l’épouvantable office ,

Qu’il les saisit lui-même, et les mène au supplice.

Annibal cependant , citoyen et soldat,
Ne dut qu’à sonybon droit. , son grade, son éclat.
D’une forêt de mâts la ’mer s’était couverte 3

Rome de ses rivaux avait juré la perte.
Le péril est pressant , la patrie a parlé.
Sans tarder Annibal à sa voix a volé;

Chef, il quitte en pleurant ses amis, l’Italie;
C’est un enfant de plus pour sauver la patrie :
Et quand par un arrêt injustement rendu ,
De vivre dans Carthage il lui fut défendu , a
Fils docile et soumis , sur la terre étrangère ,
A-t-il jamais osé se plaindre de sa mère?
Mais qu’étais-je après tout? un barbare Africain ,

Qu’on n’avait pas nourri de grec et de latin;

Que jamais on ne vit, comme votre’Alexandre,
Réciter son Homère à qui voulait l’entendre;

Qui n’eut pas comme lui l’incalculable honneur

D’avoir en Aristote un docte professeur; l
Mon esprit, en un mot, ignorant, sans culture ,
Seul sut tirer profil des dons de la nature.
Eh bien! au premier rang, Alexandre , je crois ,
Ne pourrait devant vous contester de tels droits.
Quoi! parce que son front est ceint d’une couronne,
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DIALOGUE XXII. l9!
,On irait préférer sa royale personne?

Pour des Macédoniens , je n’en disconviens pas,

Tous ces signes brillans avaient quelques appas;
Mais c’est bien mal juger ce tribunal auguste ,

Si pour ce vil motif, un arbitre aussi juste
N ’accordait pas la palme au célèbre Aunibal,

Soldat plein de bravoure , habilengénéral , r
Tout couvert d’une gloire aux Romains importune ,
Qu’il dut à son talent , jamais à la fortune.

HINOS.

Ma foi! voilà parler. J’étais loin de’prévoir

Qu’Annibal montrerait tant d’art , tant de savoir.

Ce grossier Africain sait fort bien se défendre.
Que lui répondrez-vous? Commencez , Alexandre.

ALEXANDBE.

Répondre! ce serait lui faire trop d’honneur.

La déesse aux cent voix n’a-t-elle pas, seigneur,
Ici-bas répété ce que chacun proclame ,

Moi, quel grand roi je fus, lui quel brigand infâme?
Est-il donc entre nous quelque rivalité?
Je n’étais qu’un enfant , lorsqu’au trône monté,

Il me fallut calmer les troubles populaires,
Venger les assassins du plus aimé des pères.
Thèbes cède à mon bras et la Grèce en émoi

Pour se choisir un chef jette les yeux sur moi.
Qu’un tel titre honorait un roi de Macédoine!

Mais dans ce faible état , son petit patrimoine ,
L’élu du peuple grec pouvait-il être heureux?

Mon esprit animé d’un transport généreux,
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DIALOGUE xxu. .93
N’aspirait qu’aux exploits , ne rêvait que conquêtes,

Les plus sanglans combats étaient pour moi des fêtes.
Je désirais régner, mais régner en grand roi, .
Tout soumettre à mon joug, tout courber sous ma loi.
A ce seul prix la vie avait pour moi des charmes.
L’Asie est devant nous 5 nous y portons nos armes g

Mes soldats peu nombreux y sèment la terreur.
Leur courage me rend au Granique vainqueur.
Maître de la Lydie, à la riche Ionie

J’ajoute en peu de jours la superbe Phrygie.
La victoire partout m’offre un facile accès ;,
Nous marchons , nous volons d’e succès en succès.

Issus tant désirée à nos vœux se présente;

C’est la que Darius , dans une juste attente,
Espérait, en comptant ses milliers de soldats ,
Nous exterminer, nous , maîtres de ses états!

A combien d’ennemis notre main fut fatale!

Vous vous l’e rappelez, vers la rive infernale
Il en vint en un jour si grande quantité
(Sur la foi du serment Garou me l’a conté) ,

Que craignant de risquer son étroite nacelle ,
D’ais et de bois flottés , chose étrange et nouvelle,

Le nocher construisit un immense radeau ,
Sur lequel, non sans peine, il leur fit passer l’eau.
Devant nos ennemis, plein d’ardeur et d’audace, ’

Je me montrais toujours à la première place.
Que dis-je? les dangers même les plus affreux ,
Loin de m’épouvanter n’étaient plus que des jeux.

Et quel insigne honneur qu’une belle blessure!
Du soldat n’est-ce pas la plus noble parure?

. 25
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DIALOGUE xxu. 195
Mais c’est, de mes exploits, trop vous entretenir?
Irai-je vous parler et d’Arbelle et de Tyr,
Des flots de l’Océan seuls bravantyma puissance,

Des Indiens soumis bénissant ma présence ,

De leur grand roi Porus et de ses éléphans?

Vous citerai-je encor mes soldats triomphans;
Le Tanaîs franchi par ma cavalerie,
Allant chercher le Scythe au sein de sa patrie;
Le Scythe généreux , digne d’un tel vainqueur?

Si de mes compagnons je fus le bienfaiteur,
Si je les entourai de ma munificence,
Mes ennemis diront quelle était ma vengeance.
Que de simples mortels m’aient adressé des vœux ,

Qu’ils aient voulu me mettre au nombre de leurs dieux ,

Cette faiblesse est-elle une erreur condamnable ,
Et l’homme en m’adorant n’est-il pas excusable?

Témoin de mes exploits , de mes’ faits glorieux,

Qui ne m’eût pas vraiment fait descendre des cieux?

C’est sur le trône enfin que le grand Alexandre ,
Maître de l’univers vit la mort le surprendre,

Tandis que loin des siens , proscrit honteusement ,
De ses crimes nombreux trop juste châtiment,
Votre illustre Annibal fuyait en Bithynie
Où l’attendait la mort avec l’ignomiuie.

O le plus scélérat , le plus faux des humains!

Dirai-je ici comment tu vainquis les Romains!
Faudra-t-il donc parler de ton peu de courage ,
De cettebonne-foi renommée à Carthage ,
Vanter ta fourberie au milieu des combats ,
Et la ruse et le dol à ton cœur pleins d’appas?
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DIALOGUE xxn. I ’ 197
Mais arrivons enfin au point qui m’intéresse.

En me blâmant d’aimer le luxe et la mollesse ,

Tu crus à mon honneur ce reproche fatal.
As-tu donc oublié", trop sensible Annibal ,

La funeste Capoue et ses beautés faciles?

Honteusement plongé dans des plaisirs tranquilles,
Tu laissas échapper, général malheureux,

Ce qu’offraientjd’avantage et les tems et les lieux.

Ah! si j’avais voulu , Minos , si pour mes armes
L’Europe et ses trésors avaient eu quelques charmes,
Si, laissant Darius , l’Occident m’eût tenté ,

Sur de plus beaux exploits l’on m’eût félicité!

Sans répandre de sang, je prenais l’Italic,

De la je soumettais la sauvage Libye,
Et courant d’un succès vers un autre succès,

Les colonnes d’Hercule arrêtaient mes progrès.

Non de si faibles coups eussent terni ma gloire.
Ils ne m’auraient offert qu’une indigne victoire,

Ces ennemis courbés sous le joug de la peur,.
D’avance m’avouant leur maître et leur seigneur?

Mais n’ai-je pas assez parlé pour ma défense? n

Maintenant c’est à vous , prononcez la sentence.

SCIPION.

Gardez-vous de juger, respectable Minos;
Je viens en, ma faveur vous adresser deux mots.

MINOS.

Comment vous nomme-t-on? que venez-vous apprendre ?
Ne craignez rien, Minos est prêt à vous entendre.



                                                                     

:98 ’ AIAAOI’OE. x.

ZKHHiQN.

I10:Â:o’)m; mewv, arma-670;. ni za:.3’einb10 Kaan3Jvan,

zani zpanr’n’aa; A6600? peyaîÀau; paixannç. ’

minez.
. Tfo5-0 zani 05 êps’n’ç;

marxien. 4’ aÂÀsEMpou ne: 5110310 d’un, 105 3’ AwfÊou anefvwv’ 3;

’81 . l a ’ x a. I I a ae :0050: marmot; 0001510, zen: (payas z0:10:100:-yz0n00:; 0:14:40; Un);

0510 01’»: a’nvanâzxuwo; 0510;, 3; 119i); ÂÀe’Eanv3p010 ânniicîwann,

il; 053i Banner-(on s’y?» ô savonnai); 0:51310, draponG’aîÀÀsa’S’au

505:5;

a MiNQE.

Ni: An” 51’0y10:6n0v0: (9021;, à”) Ezn’rrfnw’ gr: «pâma; ph

zezpn’o-S’w ÂÂs’Eanv3poç’ 1.0.51’ 0:51è10 3è, 05’ 2710:, si 30x27,

,1p(1o; Awffi’anç, 053i 0510; zan1annppo’1m10; (610.



                                                                     

DIALOGUE xxn. . . 199.
SCIPION.

Je suis ce Scipion , ce général romain ,

Qui souvent terrassa l’orgueilleux Africain ,
Vainquit votre Annibal et détruisit Carthage.

MINOS.

Bien, défendez vos droits.

SCIPION.

D’abord je suis trop sage

Pour ne pas accorder au Macédonien
Le rang qu’à notre tête il occupe si bien.

Mais Annibal peut-il me disputer la place,
Lui dont plus d’une fois j’humiliai l’audace ,

Lui que je contraignis à fuir honteusement?
Eh! quoi donc , l’insensé! dans son aveuglement

Irait-il contester au vaillant Alexandre
Un droit auquel ne veut, ne peut même prétendre
Scipion , d’Annibal le maître et le vainqueur? n

MINOS.

Certes, voilà parler en habile orateur !
La cause me paraît suffisamment instruite.

Alexandre, venez; vous, Scipion, ensuite.
Quant à vous, Annibal , dont je fais très-grand cas ,
Après ces deux héros l’on vous cède le pas.

Cet arrêt de Minos pourra ne pas paraître équitable à tous les

lecteurs; il en est qui croiraient qu’il a fallu plus de talens pour
traverser les Gaules , soumettre ses peuples guerriers , les engager



                                                                     

à la conquête de l’ltalie, franchir les Alpes, contenir des soldats

indisciplinés, combattre et vaincre des Romains, que pour subju-
guer en courant l’Asie déjà vaincue par la mollesse. Lucien semble

avoir composé ce dialogue pour flatter les Romains , ou peuh-être,

t jeune encore, était-il séduit par les récits de leurs historiens, qui

ont toujours peint les Carthaginois, sous les couleurs les plus
odieuses, sans doute pour disculper leur patrie de l’inhumanité
avec laquelle elle a traité Carthage.

a
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Le mérite des différents ouvrages du moraliste

satirique de Samosate l , selon l’expression de La-

harpe, est tellement reconnu, qu’il n’est pas un

établissement d’instruction publique , dans toute

l’Europe littéraire, ou on ne le mette entre les mains

des jeunes gens, pour qu’ils apprennent, en se
jouant, les élémens et le mécanisme, de la langue

grecque. Aussi, que de traducteurs, soit en latin,
soit en français , que d’éditeurs, de commentateurs

Lucien n’a-t-il pas fait surgir dans tous les pays?
Pour combien de libraires n’a-kil pas été, je dirai

presque , le Pactole? Ne croirait-on pas que le plus
beau privilège des auteurs célèbres soit de donner -

naissance à des milliers d’auteurs inconnus jusqu’a-

lors, qui vivent, pour ainsi dire, du génie d’au-

l On sait que Lucien naquit de parens pauvres à Samosate, aujour-
d’hui Sémint, ville située dans l’ancienne Syrie; mais l’époque (le sa

naissance et celle de sa mort sont également incertaines. On conjecture
qu’il a vécu sans les règnes de Trajan (voyez, Suidas), d’Antonin-le-Pieux,

de Marc-Aurèle , et peutFéti-e nous celui de Commode ; c’est-à-dire après

la vingtième année du second siècle de l’èrc chrétienne, ou environ jus-

qu’à l’an zoo de J.-C. , et que par conséquent il mourut dans un âge

fort avancé.



                                                                     

trui, dont les productions, traduites ou commentées,

sont pour eux une source de richesses que presque
toujours le destin refusait à la plume savante de leurs

illustres patrons.
Parmi les diEérens ouvrages de Lucien , il en est

un qui se distingue des autres, du moins à mon avis,

par la pureté du langage , un style agréable, vif et

animé, où l’on remarque une simplicité fine, un

enjoûment naïf , de la lecture duquel semblent
s’être nourris les Molière , les Regnard, etc. , ou-

vrage de tous les tems, de tous les âges , puis-
que les hommes d’aujourd’hui offrent tout autant

de prise à la critique que ceux qui vivaient au
deuxième’siècle, époque, s’il faut en croire notre

auteur, si fertile en ridicules. Cet ouvrage, qui ne
l’a nommé déjà? Ce sont ces immortels Dialogues

- des Morts, dont le titre semble annoncer le sujet
le plus triste, et qui cependant nous présentent une

douce philosophie jusqu’au milieu des tombeaux;

œuvre tout-à-fait à part dans l’antiquité, qui, sous

le voile d’un léger badinage , cache les leçons les

plus sérieuses et les plus utiles , et dans laquelle
l’auteur a su répandre une aimable gaîté pour faire

mieux goûter une morale pure et sévère.

Lucien eut des imitateurs; mais eut-il des rivaux?
C’est ce que je mets en doute. Plusieurs auteurs ont



                                                                     

voulu marcher sur ses traces. Je placerai en première

ligne Boileau, Fénelon, Fontenelle, Voltaire, et
long-tems après lui le jeune Millevoye l.

Boileau , étant fort jeune , lut, comme tout le
monde, c’est-à-dire avec admiration, avec enthou-

siasme , les romans qui parurent au commencement
du seizième siècle , tels que ceux d’Honoré d’Urfé,

de Gomberville, de la Calprenède, de Desmarets ,
de Scudéri, etc. , qui, à ses yeux, étaient les chefs-

d’œuvre de notre langue. Mais enfin avec les an-

- nées vint la raison , et il reconnut la puérilité de

pareils ouvrages. Possédé du démon de la satire , il

essaya de faire contre ces romans un dialogue à la
manière de Lucien. Quel vaste champ n’ofl’raient-

ils pas à la critique? Il paraît cependant que Boi-

leau ne fit imprimer cet opuscule que long-tems après

l’avoir composé (la première éditiOn est de I710,

et Boileau avait alors soixante-quatorze ans), ne vou-
lant pas, dit-il , faire de la peine à Mne de Scudéri ,

qui passait à cette époque pour une femme de beau-

t il est un livre connu peut-être de quelques-uns de mes lecteurs. C’est

Lucien en belle humeur. Je m’abstiendrai d’en parler. On trouve dans

ces dialogues, imprimés à Amsterdam , sans nom d’auteur, quelques re-

l cherches historiques assez curieuses; mais quel stylo l quelle trivialité (le

pensées! En vérité, c’est a mettre le livre de côté, dès qu’on en. alu les

premières pages.



                                                                     

coup de mérite, et qui avait encore plus d’honneur

et de probité que d’esprit. Ce dialogue fit fureur,

parce que ces romans étant alors lus par tout le
. monde, on concevait facilement la finesse des rail-

leries que l’auteur y avait répandues à profusion.

Mais aujourd’hui que les œuvres de Gomberville, etc. ,

sont tombées dans l’oubli le plus profond , je crois

bien qu’il en est autant de ce dialogue. Cependant,

quand il ne servirait qu’à donner une idée du ridi-

cule des ouvrages de ce tems, la lecture pourrait
en paraître encore intéressante. Du reste , même ’

tournure d’esprit que Lucien. Vous y voyez les
mêmes personnages que dans l’auteur grec. C’est

Pluton , le maître suprême du noir royaume; c’est

Mercure, avec sa bonhomie malicieuse; Minos, avec

sa gravité toute magistrale ; Diogène à la voix
criarde, aux propos méchans et railleurs.

Fénélon, travaillant pour son royal élève , ima-

gina des Dialogues des Morts, dans le but de lui
inspirer quelques vertus ou de le corriger de quel-
ques défauts. Fénélon les écrivait tout de suite,

sans préparation , à mesure qu’il les croyait néces-

saires au prince. Aussi ne doit-on pas être Surpris
s’ils sont quelquefois vides de pensées, et s’ils offrent

au lecteur quelque chose de sec et de peu attrayant;

Cependant il en est deux ou trois dont Laharpe



                                                                     

parle avec éloge et que Noël a placés dans ses Leçons

de Littérature, sans doute parce qu’ils sont conçus

avec justesse et que les caractères y sont bien tra-
cés. On observera d’ailleurs que ces dialogues sont

à-peu-près les derniers de l’ouvrage , et que la rai-

son du jeune prince devenant plus mûre, Fénélon

devait prendre un ton plus élevé, et conséquemment

être plus instructif.

L’auteur de la Pluralité des [Mondes entreprit le

même genre de travail, mais avec plus de succès
que le sage précepteur du duc de Bourgogne. Le

public du tems reçut ces dialogues avec faveur. Ils
ofi’rent,’dit un auteur contemporain , de la littéra-

ture et de la philosophie , mais l’une et l’autre pa-

rées des charmes de l’esprit; la morale y est partout

agréable , peut-être même trop , et le philosophe n’a

pas assez écarté le bel esprit.

On ne sera peut-être pas fâché , pour se faire une

idée juste du mérite de Fontenelle et savoir jusqu’à

quel point il peut être appelé le Lucien français, de

relire avec nous un passage assez impartial du Cour:
de Littérature de Laharpe.

a S’il faut s’en rapporter à ce qui est dit dans la

» vie de Fontenelle, placée à la tête de ses écrits,

s il surpassa de beaucoup , dans ses Dialogues des
n Morts, Lucien qu’il avait pris pour modèle. Mais



                                                                     

a ce n’est guère dans ces morceaux historiques et

s critiques dont on charge les éditions posthumes,
s qu’il faut chercher la vérité. L’amitié ne s’en fait

n pas un devoir , et c’est elle qui d’ordinaire tient

n la plume. Fontenelle est fort loin de surpasser
n Lucien, dont il n’a ni la gaîté, ni la morale, ni

s la verve satirique. Il n’est pas même vrai qu’il

» l’eût pris pour modèle; il n’a ni la même ma-

» nière , ni le même dessein. Lucien poursuit con-

n tinuellement la superstition populaire et le char-
» latanisme philosophique : il contribua sans doute,

n quoiquepaïen, à décrier les rêveries du page?
s nisme et le pédantisme de l’école. Il avait donc

r un but réellement utile, et il l’atteignit. Fonte-

» nelle semble n’avoir fait de ses Dialogues qu’un

s jeu, ou, si l’on veut, un effort d’esprit; un ,

n par la frivolité des résultats; un effort, par les

n rapprochemens forcés et la recherche des pensées

s et du style. Il y a des pensées ingénieuses et

n fines , mais tout au moins autant qui ne sont que
n subtiles et fausses. Trois ou quatre de ces dia-
» logues offrent de la bonne philosophie; le plus
au grand nombre n’est qu’une débauche d’esprit,

s mêlée de saillies heureuses. L’auteur a voulu sur-

» tout.piquer le lecteur partie choix des person-
n nages disparates, et par la conclusion imprévue



                                                                     

» de leur entretien. Ce plan, qui tendait plus à
s étonner qu’à instruire, n’est louable ni pour la

» morale, ni pour le goût. Les bons esprits d’alors

r (car il y en avait beaucoup) devaient-ils être fort
» contens d’un jeune auteur qui, s’annoncent avec

s de l’esprit et des connaissances, commençait par

n tomber dans des disconvenances si étranges , par

n faire dialoguer les plus fameux personnages de.
n l’antiquité , non pas pour nous retracer la dignité

n et l’énergie de leurs sentimenset de leurs idées ,

» mais pour les travestir en discoureurs raffinés, et ’

n pour débiter sous leurs noms de petits paradoxes
s fort alambiqués et souvent même ridicules P s

Voltaire doit-il être mis au nombre des imitateurs

du philosophe grec? Il est facile de s’en convaincre

en lisant son Dialogue des Morts entre Lucien ,
Érasme et Rabelais. En général, les Dialogues de

Voltaire se font remarquer par leur style fin et spi-

rituel, leur tour de phrase original, et surtout par
un ton de causticité qui n’appartient qu’à, leur au-

teur; aussi Voltaire, s’il n’avait d’autres titres à

l’immortalité . mériterait plus que Fontenelle le sur-

nom de Lucien français. Mais les questions de théo-

logie et de philosophie qu’il traite à sa manière , ne

devant pas être du goût de chacun, je n’otfrirai au

lecteur que le seul de ses dialogues qu’il me soit l
27



                                                                     

permis de citer, et encore cette liberté en matières

religieuses que depuis quelque tems on a si souvent

proclamée , me forcera-t-elle à supprimer des pas;

sages qui, sans doute , efl’aroucheraient plus d’une

conscience. tUn jeune poète qui, le front trois fois paré des
palmes académiques, se vit désigné pour l’un des

grands prix décennaux, le chantre de’Belzuncc et

de la Peste de Marseille , voulut aussi marcher
sur les traces de Lucien et donna au public quel-
ques Dialogues des Morts en vers français. Si ces
Dialogues n’ont ni la causticité , ni le style mordant

qui nous charment dans l’auteur syrien, l’on n’y

remarque pas ces prétentions au bel esprit qui fati-

guent dans Fontenelle. Le vers de Millevoye est
coulant, facile, harmonieux, son expression presque

toujours heureuse; mais je crois qu’il fut moins
poète Comique que poète de sentiment. Qui ne pen-

serait pas comme moi à la lecture de son Élégie sur

la Chute des Feuilles? Les Dialogues de ce jeuneau-

- teur sont peu connus, et cependant méritent de
l’être; Je n’ai pu résister au plaisir de placer, au

commencement de cet ouvrage, le premier qu’il fit

et qui a pour titre , Boileau et Lucien. Ce dialogue
servait en quelque sorte deprologue à ma traduction.

Après avoir parlé du mérite de Boileau, de Féne-



                                                                     

Ion, etc., comme imitateurs de Lucien, un choix
court et bien fait de leurs Dialogues doit trouver
naturellement sa place à la fin de cet ouvrage. Si ,
après le parallèle que j’ai cherché à établir entre

ces difl’ércns auteurs, on me taxait de partialité,

parce que j’ai cru devoir accorder le premier rang

à notre philosophe, le lecteur pourrait, les pièces
en main, casser le jugement et réviser le procès.
Toutefois qu’il me tienne compte des difficultés de

toute espèce qu’il m’a fallu- vaincre pour entrer dans

une voie non frayée jusqu’alors, pour rendre sup-

portable une traduction d’un genresi nouveau, et
je sentirai moins combien je fus téméraire d’avoir

osé ce que Boileau lui-même fut tenté d’entre-

prendre.
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Je me suis permis de tronquer ce dialogue me semblait trop long ,

mais j’y ni ajouté des explications , pour les personnes , en petit nombre

sans doute , qui, ne l’ayant jamais lu , voudraient le connaître dans son

entier.

n



                                                                     

BOILE AU.

’ LES HÉROS DE-ROMAN,

DIALOGUE A LA MANIÈRE DE LUClEN.

Minos se plaint à Pluton du langage ampoulé d’un

avocat, qui, pour le vol du manteau d’un save-
tier, s’était appuyé de l’autorité de tous les an- ’

siens, et leur avait donné, en les citant, de la

galanterie, de la gentillesse, de la bonne grâce.
A cela, Pluton répond qu’on lui a assuré que

cette pestilente galanterie avait infecté tous les

pays infernaux, et que pour s’en éclaircir lui-

même, il a donné ordre qu’on fît venir près de

lui les plus célèbres héros de toutes les régions de

l’enfer. k I
En ce moment arrive Rhadamante, qui était allé

dans le Tartare, pour y voir entrer un lieutenant-

criminel diffamé pour son excessive avarice, et sa

femme aussi ladre que lui, laquelle, par épargne,

s’était fait un linceul des thèses de latin de son’

mari, et avait volé la quenouille de Clothon et

le manteau du savetier.

RHADAMANTE.

Puissant roi des enfers! il y a un grand parti
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formé contre vous dans le Tartare. Tous les crimi-

nels, résolus de ne plus vous obéir , ont pris les

armes .

l PLUTON.

Ne craignez rien. Je sais bien le moyen de les
réduire. Qu’on fortifie les avenues. Qu’on redouble

la garde de mes Furies. Qu’on arme toutes les
milices de l’enfer. Qu’on lâche Cerbère. Vous, Rha-

damante, allez dire à Mercure qu’il nous fasse ve-

nir l’artillerie de mon frère Jupiter. Cependant,
voyons nos héros s’ils sont en état de nous aider.

Mais quel est ce bonhomme qui vient à nous , avec
sou bâton et sa besace? Ha! c’est ce fou de Diogène.

Que viens-tu chercher?

DIOGÈNE.

J’ai appris la nécessité de vos affaires; et , comme

votre fidèle sujet , je viens vous offrir mon bâton.

Il ajoute qu’il vient de rencontrer les héros en fort

bon équipage pour danser; qu’il n’a jamais rien

vu de si dameret, ni de si galant.

PLUTON.

Tout beau! Diogène. Tu te mêles toujours de rail-

ler. Je n’aime point les satiriques. Et puis ce sont
des héros pour lesquels on doit avoir du respect.

m
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DIOGÈNE.

Vous en allez juger. Approchez , fameux héros;

et vous aussi héroïnes encore plus fameuses: Voici

une belle occasion de vous signaler. Venez ici tous

en foule.

PLUTON.

Tais-toi. Je veux que chacun vienne l’un après

l’autre. Suis-nous, Diogène. J’ai besoin de toi pour

nous dire le nom des héros qui vont arriver. Qui

est celui qui vient le premier de tous , nonchalam-
ment appuyé sur son écuyer?

DIOGÈNÉ.

C’est le grand Cyrus. Mais au moins n’allez pas

lui donner ce nom; il s’appelle maintenant Arta-

mène. Mais avec tout cela, diriez-vous bien pour-

quoi Cyrus a tant conquis de provinces et ravagé
enfin plus de la moitié du monde?

PLUTON.

C’est que c’était un prince ambitieux.

DIOGÈNE.

Point du tout. C’est qu’il voulait délivrer sa prin-

cesse Mandaue, qui avait été enlevée huit fois" par I
28
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les scélérats du monde les plus vertueux. Assuré-

ment ils n’ont pas osé lui toucher. ’ h

PLUTON.

Hé bien, Cyrus, il faut combattre. Je vous ai
envoyé chercher pour vous donner le commande- ,
ment de mes troupes.

Aux questions de Pluton, Cyrus ne répond que
par des phrases entrecoupées, où il se plaint de

Mandane.

PLUTON.

Mais quelle est cette femme que je vois qui ar-

rive P ’DIOGÈNE.

Ne reconnaissez-vous pas Tomyris?

PLUTON.

Quoi! cette reine sauvage des Massagètes , qui fit

plonger la tête de Cyrus dans un vaisseau de sang
humain. Qu’est-ce qu’elle cherche?

Tomyris répond par deux vers de la tragédie inti-

tulée la Mort de Cyrus, où elle redemande ses

tablettes perdues.

PLUTON.

Qu’y avait-il donc de si précieux dans vos ta-

blettes, grande reine? ’
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TOMYRIS.

Un madrigal que j’ai fait ce matin pour le char-

mant ennemi que j’aime.

Diogène apprend à Plutop que cet ennemi est Cy-

rus. Le roides enfers étant étonné qu’elle eût

fait égorger l’objet de sa passion , Diogène répond

que c’est une erreur dont on est détrompé depuis

quatorze à quinze ans.

PLUTON.

Mais quelle est cette voix robuste que j’entends

là-bas qui fredonne un air?

mosane.

C’est "ce grand borgne d’Horatius-Coclès qui

chante ici proche , comme m’a dit un de vos gardes,

à un écho qu’il y a trouvé , une chanson qu’il a faite

pour Clélie.

’Horatius-Coclès entre en fredonnant un refrain, dans

lequel il préfère Clélie à Phénisse , dame galante

et spirituelle de Capoue, et, pendant les questions

de Pluton et les railleries de Diogène , il pe cesse
de répéter le même refrain.

PLUTON.

Le fou! le fou! Ne vicndra-t-il’pointa la fin une

personne raisonnable?
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DIOGÈNE.

Vous allez avoir bien de la satisfaction. Car je
vois entrer la plus illustre de toutes les dames ro-
maines; cette Clélic qui passa le Tibre à la nage ,

pour se dérober du camp de Porsenna , et dont Ho-

ratiuhs-Coclès, comme vous venez de le voir, est
amoureux.

Clélie s’informe de Pluton , s’il est vrai que des re-

belles aient osé se soulever contre lui, et après

en avoir reçu l’assurance :

De grâce , seigneur, dit-elle , les rebelles ne son-

gent-ils point à exciter quelque trouble dans le
royaume de Tendre P. Car je serais au désespoir s’ils

étaient’seulement postés dans le village de Petits-l

Soins. N ’ont-ils point pris Billets-Doux ou Billets-

Galans 9

Pluton étonné convient qu’il ne connaît point ce

’pays et ne.veut point le connaître. Mais à ce qu’il

me paraît, dit-il, c’est le grand chemin des

Petites-Maisons.
Puis s’adressant à Clélie :

r

Mais vous, tendre mignonne, vous êtes donc
aussi amoureuse, à ce que je vois?

. anima.

Oui,.seigneur, je vous concède que j’ai pour
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Aronce une amitié qui tient de l’amour véritable :

aussi faut-il avouer que cet admirable fils du roi
de Clusium a en toute sa personne je ne sais quoi
de si peu imaginable, qu’à moins que d’avoir une

dureté de cœur inconcevable , on ne peut s’empê-

cher d’avoir pour lui une passion tout-à-fait raison-

nable. Car enfin. . . . .

Pluton l’interrompt et l’envoie rejoindre les autres

héros , en se plaignant que jusqu’alors il n’a vu

que des amoureux. Personne ne s’en sauvera ,

dit-i1, et un de ces jours nous verrons Lucrèce

i galante. Alors il raconte à Diogène de quelle
manière elle vint aux enfers, échevelée et un

poignard à la main , et pour le convaincre, il
lui propose de demander à Lucrèce ce qu’elle

pense de l’Amour. - I

PLUTON .

Dites-nous donc, Lucrèce, croyez-vous qu’on

doive aimer?

Lucrèce lui répond en lui présentant des tablettes

où sont des mots transposés. Pluton ne sait que

dire de ce galimatias, lorsque Diogène lui an-

nonce un personnage qui pourra le lui expliquer:
C’est Brutus qui délivre Rome de la tyrannie des

Tarquins , maintenant esprit naturellement ten-
dre qui fait peu de billets galans , et est toujours
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fourni de tablettes. Brutus montre la réponse qu’il

fait à Lucrèce , et qui est aussi en mots transpo-

sés. Pluton ne peut pas croire que Brutus et Lu-

crèce en soient venus à composer de semblables

bagatelles. Il les chasse. Diogène alors critique,

Pythagore , qui aussi était galant, et avait appris

de sa fille Théane ce symbole : que c’est à pousser

les beaux sentimens pour une maîtresse, et à faire

l’amour, que se perfectionne le grand philosophe.

PLUTON.

i Quelle est cette précieuse renforcée que je vois

qui vient à nous?

mosane.

C’est Sapho, cette fameuse Lesbienne. - Elle a

’ . . . ( .sûrement quelque question à vous faire.

Sapho supplie Pluton de lui expliquer fort au long
ce qu’il pense de l’Amitié, et s’il croit qu’elle. soit

capable de tendresse aussi bien que l’Amour.

PLUTON.

Mais regardez cette impertinente! C’est bien le
tems de résoudre des questions d’amour, que le jour

d’une révolte! Attends, attends, je m’en vais te

faire venir ici une personne avec qui lier conver-
sation. Qu’on m’appelle Tisiphone.

Sapho alors propose à Pluton de lui faire voir le



                                                                     

vaut . V . ne n v 1

BOILEAU. l 313
portrait de la furie. Pluton y consent, et Sapbo
commence ainsi : ’

L’illustre fille dont j’ai à vous entretenir, a en

toute sa personne je ne sais quoi de si furieusement
extraordinaire, et de si terriblement merveilleux ,,
que je ne suis pas médiocrement embarrassée, quand

je songe à vous en tracer le portrait.

PLUTON.

Voilà les adverbes furieusement et terriblement
qui sont , à mon avis , bien placés , et tout-à-fait en

leur lieu.

Sapho finit de décrire le portrait de Tisiphone dans

le style des romans. Lorsqu’elle l’a terminé,

Pluton renvoie cette extravagante et continue la
revue des héros.

PLUTON.

En voilà bien, Diogène. Tous ces héros sont-ils

connus dans l’histoire?

DlOGÈNE.

NOn; il y en a beaucoup de chimériques , mêlés

parmi eux. Ce sont eux qui ont toujours le haut"
bout dans les livres , et qui battent infailliblement
les autres. Tels sont Orondate, Spitridate, Alca-
mène , Mélinte, etc.
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PLUTON.

Et tous ces héros-là ont-ils fait vœu comme les

autres de ne jamais s’entretenir que d’amour?

, mosane.Cela serait beau qu’ils ne l’eussent pas fait! Et de

quel droit se diraient-ils héros , s’ils n’étaient pas

amoureux? N’est-ce pas l’amour qui fait aujourd’hui

la vertu héroïque? ’
PLUTON.

Quel est ce grand innocent qui a la mollesse peinte

sur le visage?

Astrate lui dit son nom et lui apprend qu’il a existé ,

l parce qu’un historien latin a dit de lui : Astratus

me. A IVient ensuite Ostorius , personnage sur lequel l’abbé

de Pure a fait une tragédie représentée une fois.

PLUTON.

Voici encore une héroïne qui ne se hâte pas trop,

ce me semble , de s’en aller. Mais je lui pardonne.

Elle me paraît si lourde de sa personne, et si pe-
samment armée. Qui est-elle?

DIOGÈNE.

Pouvez-vous ne pas reconnaître la Pucelle d’Or-



                                                                     

BOILEAU. l 225
léans. Elle tousse et s’approche de la balustrade.

Écoutons. C’est assurément une harangue qu’elle

vous vient faire, et une harangue en vers. car elle
ne parle plus qu’en vers.

LA PUCELLE.

O grand prince l que grand dès cette heure j’appelle,

Il est vrai, le respect sert de bride à mon zèle :

Mais ton illustre aspect me redouble le cœur,

Et me le redoublant me redouble la peur;
A ton illustre aspect mon cœur se sollicite ,

Et grimpant contre mont la dure terre quitte, etc.

Diogène apprend à Pluton que la Pucelle vient
parler français, et que c’est un poète chez qui

elle a été en pension pendant quarante ans du-

rant, qui lui a appris cette langue.

PLUTON .

Quels vers , juste ciel! je n’en puis pas entendre

prononcer un , que ma tête ne soit prête à se fendre.

La Pucelle sort , et Pluton aperçoit encore un héros

qui demeure immobile derrière une porte , et de-
mande là Diogène s’il le connaît.

DIOGÈNE.

C’est Pharamond , le premier roi des Français.

Pharamond entre en (entretenant des charmes de

29
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la belle Rosemonde, qu’il. aime sans l’avoir vue.

Pluton furieux menace de donner de son sceptre

tout au travers du visage du premier héros qui

viendrait, lorsque Mercure entre. Il apprend au
roi des enfers qu’à peine l’artillerie qu’il amenait

a paru , que ses ennemis se sont rangés dans le

devoir.

PLUTON.

Divin messager de Jupiter, vous m’avez rendu la

vie. Mais , au nom de notre proche parenté , dites-
moi , vous qui êtes le dieu’de l’éloquence , comment

vous avez souffert qu’il se soit glissé, dans l’un et

dans l’autre monde, une si impertinente manière

de parler que celle qui règne aujourd’hui, surtout

en ces livres qu’on appelle romans; et comment
vous avez permis que les plus grands héros de l’an-

tiquité parlassent ce langage?

MERCURE.

Hélas! Apollon et moi nous sommes des dieux

qu’on n’invoque presque plus, et la plupart des
écrivains, d’aujourd’hui ne connaissent pour leur vé-

ritable patron qu’un certain Phébus, qui est bien

le plus impertinent personnage qu’on puisse voir.

Du reste, je viens vous avertir qu’on vous a joué

une pièce.

Il lui apprend que les héros qu’il tient renfermés
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ne sont qu’une troupe de faquins , ou plutôt de

fantômes chimériques, et qu’il a amené des

Champs-Élysées un Français pour. les reconnaitre

quand ils seront dépouillés.

Malgré leurs plaintes, les Furies dépouillent ces

faux héros , et après que le Français les eut re-

courus pour être la plupart des bourgeois de son

quartier , Pluton les condamne à ,hêtre fustigés et

à être plongés dans le Léthé.

MERCURE.

Mais voici les véritables héros qui arrivent et

qui demandent à vous entretenir. Ne voulez-vous
pas qu’on les introduise?

PLUTON.

Je serai ravi de les voir. Mais je suis si fatigué
des sottises que m’ont dites tous ces impertinens

usurpateurs de leurs noms, que vous trouverez bon
qu’avant tout j’aille faire un somme.
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FÉNÉLON.

DÉMOGRlTE ET HÉRACLlTE.

consuma un sinon": n D’IÉIACLITE, ou L’on nous: L’Avmnc: Au

"nuls, con: un: HUIAIN. v

minoenne.

Je ne saurais m’accorder d’une philosophie triste.

mineure.
Ni moi, d’une gaie. Quand on est sage, on ne

voit rien dans le monde qui ne paraisse de travers,
et.ne déplaise.

DÉMOCRITE.

Vous prenez les choses d’un trop grand sérieux:

cela vous fera mal.

mineure.
Vous les prenez avec trop d’enj ouement z votre air

moqueur est plutôt celui d’un satyre que d’un phi-

losophe. N’êtes-vous point touché de voir le genre

humain si aveugle , si corrompu , si égaré? p
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DÉMOCRITE.

Je suis bien plus touché de le voir si impertinent

et si ridicule.

semeurs.
Mais enfin, ce genre humain, dont vous riez ,

c’est le monde entier avec qui vous vivez; c’est la

société de vos amis , c’est votre famille , c’est vous-

même.
:

DÉMOCRlTE.

Je ne me soucie guère de tous les fous que je vois,

et je me crois sage en me quuant d’eux.

HÉRACLITE.

S’ils sont fous , vous n’êtes guère sage , ni bon,

de ne les plaindre pas , et d’insulter à leur folie.

D’ailleurs , qui vous répond que vous ne soyez pas

aussi extravagant qu’eux?

DÉMOCRITE.

Je ne puis l’être , pensant en toutes choses le con-

traire de ce qu’ils pensent.

HÉRACLITE.

Il y a des folies de diverses espèces. Peut - être

qu’à force de contredire les folies des autres , vous
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vous jetez dans une extrémité contraire qui n’est

pas moins folle.

. DÉMOCRITE.

Croyez-en ce qu’il vous plaira , et pleurez encore

sur moi, si vous avez des larmes de reste; pour moi,

je suis content de rire des fous. Tous les hommes ne
le sont-ils pas? Répondez.

HÉRACLITE.

Hélas ! ils ne le sont que trop : c’est ce qui-m’alllige.

Nous convenons, vous et moi, en ce point, que les
hommes ne suivent pas la raison. Mais moi, qui ne

veux pas faire comme eux , je veux suivre la raison
qui m’oblige de les aimer; et cette amitié me rem-

plit de compassion pour leurs égaremens. Ai-je tort

d’avoir pitié de mes semblables , de mes frères , de

ce qui est, pour ainsi dire, une partie de moi-même?

Si vous entriez dans un hôpital de blessés, ririez-

vous de voir leurs blessures? Les plaies du corps
ne sont rien, en comparaison de celles de l’ame.

Vous auriez honte de votre cruauté, si vous aviez
ri d’un malheureux qui a la jambe cassée; et vous

avez l’inhumanité de vous divertir du monde entier,

qui a perdu la raison!

. minoenne.
Celui qui a perdu une jambe est à plaindre , en

3o
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ce qu’il ne s’est point été lui-même ce membre; mais .

celui qui perd la raison , la perd par sa faute. i

mineure.
Hé! c’est en quoi il est plus à plaindre. Un in-

sensé furieux, qui s’arracherait lui-même les yeux ,

serait encore plus digne de compassion qu’un autre

aveugle.
DÉMOCRITE.

Accommodons-nous. Il y adequoi nousjustifiertous

deux. Il y a partout de quoi rire et de quoi pleurer.
Le monde est ridicule, et j’en ris. Il est déplorable,

et vous en pleurez. Chacun le regarde à sa mode,
et suivant son tempérament. Ce qui est de certain ,

c’est que le monde est de travers. Pour bien faire,

pour bien penser, il faut faire , il faut penser au-
trement que le grand nombre. Se régler par l’au-

torité et par l’exemple du commun des hommes ,

c’est le partage des insensés.

amuseurs.

Tout cela est vrai; mais vous n’aimez rien; et le
mal d’autrui vous réjouit. C’est n’aimer ni les hom-

mes, ni la-vertu qu’ils abandonnent.
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.. ALEXANDRE ET DlOGÈNE.

La flatterie est pernicieuse aux princes.

DIOGÈNE.

Ne vois-je pas Alexandre parmi les morts?

ALEmeRE.

Tu ne te trompes pas, Diogène.

DIOGÈNE.

Eh comment! les dieux meurent-ils?

ALEXANDRE.

Non pas les dieux, mais les hommes mortels par

leur nature.

DIOGÈNE.

Mais, crois-tu n’être qu’un simple mortel?

ALEXANDRÉ.

Eh! pourrais-je avoir un autre sentiment de moi--
même P
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DlOGÈNE.

Tu es bien modeste, après ta mort. Rien n’aurait

manqué à ta gloire, Alexandre, si tu l’avais été au-

tant pendant ta vie.

ALEXANDRE.

En quoi donc me suis-je si fort oublié?

DIOGÈNE.

Tu le demandes, toi, qui, non content d’être fils

d’un grand roi, qui s’était rendu maître de la Grèce

entière, prétendais venir de Jupiter? On le faisait
la cour, en te disant qu’un serpent s’était approché

d’Olympias. Tu aimais mieux avoir ce monstre pour

père, parce que cela flattait davantage ta vanité,
que d’être descendu de plusieurs rois de Macédoine,

parce que tu ne trouvais, rien dans,cette naissance
au-dessus de l’humanité. Ne souffris-tu pas les basses

et honteuses flatteries de la prêtresse de Jupiter-
Ammon P Elle répondit que tu blasphémais en sup-

posant que ton père pouvait avoir des meurtriers.
Tu sus profiter de ses salutaires avis, et tu évitas
avec un grand soin de tomber dans la suite dans de
pareilles impiétés. 0 homme trop faible pour sup-

porter les talens que tu avais reçus du ciel!
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ALEXANDBE.

Crois-tu, Diogène, que j’aie été assez insensé

pour ajouter foi à toutes ces folies P

DIOGÈNE.

Pourquoi donc les autorisais-tu ?

ALEXANDRE.

C’est qu’elles m’autorisaient moi-même. Je les

méprisais, et je m’en servais parce qu’elles me don-

naient un pouvoir absolu sur les hommes. Ceux qui

auraient peu considéré le fils de Philippe, trem-

blaient devant le fils de Jupiter. Les peuples ont
besoin d’être trompés. La vérité est faible auprès

d’eux, le mensonge est tout-puissant sur leur esprit.

La seule réponse de la prêtresse dont tu parles avec

dérision, a plus avancé mes conquêtes , que mon

courage et toutes les ressources de mon esprit. Il
faut connaître les hommes , se proportionner à eux ,

et les mener’par les voies par lesquelles ils sont ca-

pables de marcher.

DIOGÈNE.

Les hommes du caractère que tu dépeins , sont
dignes de mépris, comme l’erreur à laquelle ils sont

livrés.’Pour être estimé de ces hommes si vils , tu

as eu recours au mensonge , qui t’a rendu plus in-
digne qu’eux.
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SERTORIUS ET MERCURE.

Les fables et lés illusions tout plus sur la
populace crédule que la vérité et la vertu.

MERCURE.

v Je suis bien pressé de me rendre vers l’Olympe ,

et j’en suis fort fâché; car je meurs d’envie de sa-

voir par ou tu as fini ta vie.

SERTORIUS.

En deux mots je te l’apprendrai. Le jeune sp-

prenti et la bonne vieille ne pouvaient me vaincre.
Perpenna , le traître, me fit mourir. Sans lui j’au-

rais fait voir bien du pays à mes ennemis.

MERCURE.

Qui appelles-tu le jeune apprenti et la bonne
vieille?

’ SERTORIUS.

Eh! ne le savez-vous pas? C’est Pompée et Mé-

tellus. Métellus était mon apprenti, incertain, trop

vieux et usé, il perdait: les occasions décisives par
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sa lenteur. Pompée était au contraire sans expé-

rience. Avec des barbares ramassés, je me jouais de

ces deux capitaines et de leurs légions.

MERCURE.

Je ne m’en étonne pas. On dit que tu étais un ma-

gicien , que tu avais une’biche qui venait dans ton

camp te dire tous les desseins de tes ennemis , et

tout ce que tu pouvais entreprendre contre eux.

SERTORIUS.

Tant que j’ai eu besoin de ma biche , je n’en ai

découvert le secret à personne; mais maintenant
que je ne puis, plus m’en servir , j’en dirai tout le

mystère.
MERCURE.

Eh bien! était-ce quelque enchantement?

SERTORIUS.

Point du tout. C’était une sottise qui m’a plus

servi que mon argent, que mes troupes , que le dé-

bris du parti de Marius contre Sylla , que j’avais

recueilli dans un coin des montagnes d’Espagne et

de Lusitanie. Une illusion faite à-propos mène loin

des peuples crédules.

MERCURE.

Mais cette illusion n’était-elle pas bien grossière?
I
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sanromus.

Sans doute; mais les peuples pour qui elle était
préparée étaient encore plus grossiers.

MERCURE.

Quoi! ces barbares croyaient tout ce que tu ra-
contais de ta biche?

summums.

Tout. Il ne tenait qu’à moi d’en dire encore da-

vantage : ils l’auraient cru. Avais-je découvert par

des coureurs ou par des espions la marche des en-
nemis? c’était la biche qui me l’avait dit à l’oreille.

Avais-je été battu? la biche me parlait pour décla-

rer que-les dieux allaient relever mon parti. La
biche ordonnait aux habitans du pays de me donner

toutes leurs forces, faute de quoi la peste et la fa-
mine devaient les désoler. Ma biche était-elle per-

due depuis quelques jours , et ensuite retrouvée se-

crètement? je la faisais tenir bien cachée, et je
déclarais par un pressentiment, ou sur quelque pré-

sage, qu’elle allait revenir; après quoi je la faisais

rentrer dans le camp , on elle ne manquait pas de
me rapporter des nouvelles de vous autres dieux.
Enfin ma biche faisait tout : elle seule réparait mes
malheurs .
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Cet animal t’a bien servi. Mais tu nous servais

mal. Car de telles impostures décrient les immora

tels, et font grand tort à tous nos mystères. Fran-
chement tu étais un impie.

SERTORIUS.

Je ne l’étais pas plus que Numa avec sa nymphe

Égérie; que Lycurgue et Solon avec leur commerce

secret des dieux; que Socrate avec son esprit fami-
lier; enfin que Scipion avec sa façon mystérieuse

d’aller au Capitole consulter Jupiter, qui lui inspi-

rait toutes ses entreprises de guerre contre Car-
thage. Tous ces gens-là ont été des imposteurs ,

. aussi bien que moi.

MERCURE. à
Mais ils ne l’étaient que pour établir de bonnes

lois, ou pour rendre la patrie victorieuse.

SERTORIUS.

Et moi, pour me défendre contre le parti du ty-

ran Sylla , qui avait opprimé Rome et qui avait en-

voyé des citoyens changés en esclaves, pour me

faire périr comme le dernier soutien de la liberté.
3l
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MERCURE.

Quoi donc! la république entière tu ne la re-
gardes que comme le parti de Sylla? De bonne foi,
tu étais demeuré seul contre tous les Romains. Mais

enfin tu trompais ces pauvres barbares par des mys-
tères de religion.

SERTOR lUS.

Il est vrai; mais comment faire autrement avec
les sots? Il faut bien les amuser par des sottises et
aller à son but. Si on ne leur disait que des vérités

solides, ils ne les croiraient pas. Racontez des fa-
bles, flattez, amusez: grands et petits courront après

vous.
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LOUIS XI ET LE CARDINAL DE LA BALUE.

Un méchant prince rend ses sujets traîtres et infidèles.

LOUIS XI.

Comment osez-vous , scélérat, vous présenter de-

vant moi après toutes vos trahisons?

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Où voulez-vous donc que je m’aille cacher? Ne

suis-je pas assez caché dans la foule des ombres?
Nous sommes tous égaux ici-bas.

LOUIS XI.

C’est bien à vous à arler ainsi vous ni n’étiez

, a .que le fils d’un meunier de Verdun.

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Eh! c’était un mérite auprès de vous que d’être

de basse condition. Votre compère le prévôt Tris-

tan , votre médecin Coctier, votre barbier Olivier-

le-Diable, étaient vos favoris et vos ministres. Jo-

fridy, avant moi, avait obtenu la pourpre par votre
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faveur. Ma naissance valait arpeu-près Celle de’ces

gens-là.

LOUIS au».

Aucun d’eux n’a fait des trahisons aussi noires

que toi.

LE CARDINAL DE LA anus.

Je n’en crois rien. S’ils n’avaient pas été des

malhonnêtes gens , vous ne les auriez ni bien trai-
tés, ni employés.

LOUIS XI.

Pourquoi voulez-Vous que je ne les aie pas choie.

sis pour leur mérite?

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Parce que le mérite vous était toujours suspect et

odieux 5 parce que la vertu vous faisait peur, et que
vous n’en saviez faire aucun usage; parce que vous

ne vouliez vous servir que d’ames basses ’et prêtes

à entrer dans vos intrigues, dans vos tromperies,
dans vos cruautés. Un honnête homme , qui aurait

en horreur de tromper et de faire du’mal , ne vous

aurait été bon à rien, à veus qui ne vouliez que

. tromper et nuire, pour cententer votre ambition
sans bornes. Puisqu’il faut parler hanchement 3ans

le pays de vérité, j’avoue que j’ai été un mal on?
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préféré à d’autres. Ne vous aieje pas bien servi

avec adresse, pour jouer les grands et les peuples? i
Avez-vous trouvé un fourbe plus souple que moi

pour tous les personnages?

LOUIS XI.

Il est vrai : mais en trompant les autres pour
m’obéir, il ne fallait pas me tromper moi-même.

Vous étiez d’intelligence avec le pape, pour me faire

abolir la Pragmatique, sans consulter si cela s’ac-

cordait avec les véritables intérêts de la France.

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Eh! vous étiez-vous jamais soucié ni de la France

ni de ses véritables intérêts? Vous n’avez jamais

regardé que les vôtres : vous vouliez tirer parti du

pape. Je n’ai fait que vous servir à votre mode.

LOUIS Xi.

Mais c’est vous qui me portiez à ne compter pour

rien tout ce qui n’était pas mon intérêt présent ,

sans m’embarrasser de celui de ma couronne même,

à laquelle était attachée ma véritable grandeur.

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Point z je voulais que vous vendiüsiez chèrement
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cette pancarte crasseuse à la cour de Rome. Mais
allons-plus loin. Quand même je vous aurais trom-
pé, qu’auriez-vous à me dire?

LOUIS x1.

Comment , à vous dire! je vous trouve bien plai-

sant. Si nous étions encore vivans , je vous remet!

trais bien en cage.

LE CARDINAL DE LA BALUE.

0h! j’y ai assez demeuré. Si vous me fâchez, je

ne dirai plus mot. Savez-vous que je ne crains guère

les mauvaises humeurs d’une ombre de roi? Quoi

donc! vous croyez être encore au Plessis-les-Tours.

avec vos assassins?

LOUIS x1.

Non; je sais que je n’y suis pas, et bien vous en

vaut; mais enfin je veux bien vous entendre , pour
la rareté du fait. Çà , prouvez-moi par vives raisons

que vous avez dû trahir votre maître.

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Ce paradoxe vous surprend; mais je m’en vais
vous le vérifier à la lettre.

LOUIS x1.

Voyons ce qu’il va dire.
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LE CARDINAL DE LA BALUE.

N’est-il pas vrai qu’un pauvre fils de meunier ,

qui n’a jamais eu d’autre éducation que la cour d’un

grand roi, a dû suivre les maximes qui passaient
pour les plus habiles et pour les meilleures d’un

commun consentement P

LOUIS X1. .
Ce que vous dites a quelque vraisemblance.

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Mais répondez oui ou non , sans vous fâcher:

LOUIS XI.

Je n’ose nier une chose qui paraît si bien fondée,

ni avouer ce qui peut m’embarrasser par ses con-
séquences.

LE CARDINAL DE LA BALUE.

Je vois bien qu’il faut que je prenne votre si-
lence pour un aveu forcé. La maxime fondamentale

de tous vos conseils , que vous avez répandue dans

toute votre cour, était de faire tout pour vous seul.

Vous ne comptiez pour rien les princes de votre
sang, ni la reine que vous teniez captive et éloignée,

ni le dauphin que vous éleviez dans l’ignorance et
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en prison , ni le royaume que vous désoliez par
votre politique dure et cruelle , aux intérêts duquel

vous préfériez sans cesse la jalousie pour l’autorité

tyrannique. Vous ne comptiez, même pour rien les

favoris et les ministres les plus affidés dont vous

vous serviez pour tromper les autres. Vous n’en
avez jamais aimé aucun , et ne vous êtes jamais con-

fié a aucun d’eux , que pour le besoin : vous cher-

chiez à les tromper à leur tour, comme le reste des

hommes; vous étiez prêt à les sacrifier sur le moin-

dre ombrage et pour la moindre utilité. On n’avait

jamais un seul moment d’assuré avec vous. Vous

vous jouiez de la vie des hommes; vous n’aimiez

personne : qui vouliez-vous qui vous aimât? Vous

vouliez tromper tout le monde z qui vouliez-vous qui

se livrât à vous de bonne foi, de bonne amitié et
sans intérêt? Cette fidélité désintéressée, où l’au-

rions-nous apprise? La méritiez-vous? l’espériez;

vous? La pouvait-on pratiquer auprès de vous et
dans votre cour? Aurait-on pu durer huit jours chez ’

vous avec un cœur droit et sincère? N’était-on pas

forcé d’être un fripon dès qu’on vous approchait?

N’étaitson pas déclaré scélérat dès qu’on parvenait

à votre faveur, puisqu’on n’y parvenait jamais que

par la scélératesse? Ne deviez-vous pas le tenir pour

dit? Si on avait voulu conserver quelque honneur
I
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et quelque conscience, on se serait gardé d’être

connu de vous; on serait allé au bout du monde ,
plutôt que de vivre à votre service. Dès qu’on est

fripon , on l’est pour tout le monde. Voudriez-vous

qu’une ame que vous avez gangrenée , et à qui vous

n’avez inspiré, que la scélératesse pour tout le genre

humain, n’ait jamais que vertu pure et sans. tache ,

que fidélité désintéressée et héroïque pour vous V

seul? Étiez-vous assez dupe pour le penser? Ne I

comptiez-vous pas que tous les hommes seraient
pour vous, comme vods pour eux? Quand même
on aurait été bon et sincère pour tous les autres

hommes, on aurait été forcé de devenir faux et

méchant à votre égard. En vous trahissant , je n’ai

donc fait que suivre vos leçons; que marcher sur

vos traces; que vous rendre ce que vous donniez
tous les jours; que faire ce que vous attendiez de
moi; que prendre pour le principe de ma conduite
le principe que vous regardiez comme le seul qui
doit animer tous les hommes. Vous auriez méprisé

un homme qui aurait connu d’autre intérêt que le

sien propre. Je n’ai pas voulu mériter votre mépris;

et j’ai mieux aimé vous tromper que d’être un sot

selon vos principes.

LOUlS XI.

J’avoue que votre raisonnement me presse et
32
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m’incommode. Mais pourquoi vous entendre avec

mon frère le duc’de Guienne, et avec le duc de

’ Bourgogne , mon plus cruel ennemi?

LE CARDINAL DE LA BALUE.

C’est parce qu’ils étaient vos plus dangereux en-

nemis que je me liai avec eux , pour avoir une res-

source contre vous, si votre jalousie ombrageuse
vous portait à me perdre. Je savais que vous comp-

tiez sur mes trahisons , et que vous pourriez les
croire sans fondement : j’aimais mieux vous trahir

pour me sauver de vos mains, que périr dans vos

mains sur des soupçons , sans vous avoir trahi. En-
fin j’étais hien aise , selon vos maximes , de me faire

valoir dans les deux partis , et de tirer de vous, dans
l’embarras des affaires , la récompense de mes ser-

vices, que vous ne m’auriez jamais accordée de bonne

grâce dans un tems de paix. Voilà ce que doit at-

tendre de ses ministres un. prince ingrat, défiant ,

trompeur, qui n’aime que lui.

LOUIS x1.

Mais voici tout de même ce que doit attendre un

traître qui vend son roi. On ne le fait pas mourir

quand il est cardinal: mais on le tient onze ans en
prison; on le dépouille de ses trésors.
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LE. CARDINAL DE LA BALUE.

J’avoue que mon unique faute fut de ne vous
tromper pas avec assez de précaution , et de laisser

intercepter mes lettres. Remettez-moi encore dans
l’occasion : je vous tromperai plus subtilement , de
peur d’être découvert.
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CHARLES-QUINT

ET

UN JEUNE MOINE DE SAINT-158T.
On cherche louvent la solitude par inquiétude;

* et ceux qui sont accoutumés au fracas ne sauroient
s’accuutumer à la retraite.

CHARLES.

ALLONS, mon frère , il est tems de se lever. Vous

dormez trop pour un jeune novice, qui doit être
fervent.

LE MOINE. v .
Quand voulez-vous que. je dorme, sinon pendant

que je suis jeune? Le sommeil n’est point incom-

patible avec la ferveur.

CHARLES.

Quand on aime l’office, on est bientôt éveillé.

LE MOINE.

Oui, quand on a l’âge de Votre Majesté; mais au

’ mien , on dort tout debout.

CHARLES.

Eh bien! mon frère, c’est aux gens de mon âge

à éveiller la jeunesse trop endormie.
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LE MOINE.

Est-ce que vous n’avez plus rien de meilleur à

faire? Après avoir si long-tems troublé le repos du

monde entier, ne sauriez-vous me laisser le mien?

CHAR LES.

Je trouve qu’en se levant ici de bon matin, on

est encore bien en repos dans cette profonde soli-
tude.

LE MOINE.

Je vous entends, Sacrée Majesté. Quand vous vous

êtes levé ici de bon matin , vous y trouvez la jour-

née bien longue : vous êtes accoutumé à un plus

grand mouvement : avouez-le sans façon; vous vous
ennuyez de n’avoir ici qu’à prier Dieu , qu’à mon-

ter v.os horloges, qu’à éveiller de pauvres novices

qui ne sont pas coupables de votre ennui.

CHARLES.

J’ai ici douze domestiques que je me suis ré-
servés.

LE MOINE.

C’est une triste conversation pour un homme qui

était en commerce avec toutes les nations connues.

CHARLES.

J’ai un petit cheval pour me promener dans ce
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v beau vallon, orné d’orangers , de myrtes, de gre-

nadiers , de lauriers , et de mille fleurs , au pied, de
ces belles montagnes de l’Estramadure, couvertes

de troupeaux innombrables.

LE ’MOINE.

Tout cela est beau 5 mais tout cela ne parle point.

Vous voudriez un peu de bruit et de fracas.

CHARLES.

J’ai cent mille écus de pension.

LE MOINE.

Assez mal payés. Le roi votre fils n’en a guère

de soin. .CHARLES.

Il est vrai qu’on oublie bientôt les gens qui se
sont dépouillés et dégradés.

LE MOINE.

Ne comptiez-vous pas lit-dessus quand vous avez
quitté vos couronnes?

CHARLES.

Je vois bien que cela devait être ainsi.

LE MOINE.

Si vous avez compté lit-dessus, pourquoi vous
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étonnez-vous de le voir arriver? Tenez-vous-en à

votre premier projet z renoncez à tout; oubliez tout;

ne désirez plus rien; reposez-vous, et laissez re-

poser les autres.
CHARLES.

Mais je vois que mon fils , après la bataille de
Saint-Quentin, n’a pas su profiter de la victoire; il

devrait être déjà à Paris. Le comte d’Egmont lui a

gagné une autre bataille à Graveline, et il laisse

tout perdre. Voilà Calais repris par le duc de Guise
sur les Anglais. Voilà ce même duc qui a pris Thion-

ville pour couvrir Metz. Mon fils gouverne mal. Il
ne suit aucun de mes conseils; il ne me paie point
ma pension; il méprise ma conduite et les plus fidè-

les serviteurs dont je me suis servi. Tout cela me
chagrine et m’inquiète.

LE MOINE.

Quoi l’n’étiez-vous venu chercher le repos dans

cette retraite qu’à condition que-le roi votre fils fe-

rait des conquêtes, croirait tous vos conseils, et
achèverait d’exécuter tous vos projets?

CHARLES.

Non; mais je croyais qu’il ferait mieux.

LE .MOINE’.

Puisque vous avez tout quitté pour être en repos,
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demeurez-y, quoi qu’il arrive. Laissez faire le roi
votre fils comme il voudra. Ne faites point dépendre

votre tranquillité des guerres qui agitent le monde.

Vous n’en êtes sorti que pour n’en plus entendre

parler. Mais , dites la vérité, vous ne connaissiez

guère la solitude quand vous l’avez cherchée. C’est

par inquiétude que vous avez désiré le repos.

CHARLES.

Hélas! mon pauvre enfant , tu ne dis que trop

o a o I I Ïvrai; et DIeu veuille que tu ne te 8018 pas mecompte

comme moi en quittant le monde dans ce noviciat.
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CHARLES-QUINT ET FRANÇOIS l".

La justice et le bonheur ne se trouvent que
dans la bonne foi, la droiture et le coulage.

CHARLES.

MAINTENANT que toutes nos affaires sont finies ,

nous ne ferions pas mal de nous éclaircir sur les dé-

plaisirs que nous nous sommes donnés l’un à l’autre.

FRANÇOIS.

Vous m’avez fait’beaucoup d’inj ustices et de trom-

peries. Je ne vous ai jamais fait de mal que par les
lois de la guerre; mais vous m’avez arraché , pens-

dant que j’étais en prison, l’hommage du comté de .

Flandre. Le vassal s’est prévalu de sa force, pour

donner la loi à son souverain.

CHARLES.

Vous étiez libre de ne renoncer pas.

FRANÇOIS.

Est-on libre en prison?
33



                                                                     

258 FÉNÉLON.
CHARLES.

Les hommes faibles n’ sont as libres- mais

Y P iquand on a un vrai courage, on est libre partout.
Si je vous eusse demandé votre couronne , l’ennui

de votre prison vous aurait-il réduit à me la céder?

RRANçOIS.

Non, sans doute; j’aurais mieux aimé mourir que

de faire cette lâcheté. Mais pour la mouvance du

comté de Flandre, je vous l’abandonnai par ennui ,

par crainte d’être empoisonné, par le désir de re-

tourner dans mon royaume , ou tout avait besoin de
ma présence; enfin, par l’état de langueur qui me

menaçait d’une matit prochaine. Et, en effet, je
crois que je serais mort sans l’arrivée de ma sœur.

CHARLES.

Non-seulement un grand roi, mais un vrai che-
valier aime mieux mourir que de donner une parole,
à moins qu’il ne soit résolu de la tenir, à quelque

prix que ce puisse être. Rien n’est si honteux que

de dire qu’on a manqué de courage pour Souffrir ,

et qu’on est délivré en manquant de bonne foi. Si

vous étiez persuadé qu’il ne vous était pas permis

de sacrifier la grandeur de votre état à la liberté de

votre personne, il fallait savoir mourir en prison ,
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mander à vos sujets de ne plus compter sur vous et
de couronner votre fils; vous m’auriez bien embar-

rassé. Un prisonnier qui a ce courage se met en li-
berté dans sa prison : il échappe à ceux qui le tien-

nent.
FRANço.IS .

Ces maximes sont vraies. J’avoue que l’ennui et

l’impatience m’ont fait promettre ce qui était contre

l’intérêt de mon état , et ce que je ne pouvais exé-

cuter ni éluder avec honneur. Mais est-ce à vous à

me faire un tel reproche? Toute votre vie n’est-elle

pas un continuel manquement de parole? D’ailleurs

ma faiblesse ne vous excuse point. Un homme intré-

pide, il est vrai, se laisse égorger plutôt que de
promettre ce qu’il ne peut pas tenir; mais un homme

juste n’abuse point de la faiblesse d’un autre homme

pour lui arracher, dans sa captivité , une promesse
qu’il ne peut ni ne doit exécuter. Qu’auriez-vous

fait, si je vous eusse retenu en France quand vous
y passâtes, quelque tems après ma prison, pour
aller dans les Pays-Bas? J’aurais pu vous demander

la cession des Pays-Bas et du Milanais que vous
m’aviez usurpés.

CHARLES.

Je passais librement en France sur votre parole».
i
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Vous n’étiez pas venu librement en Espagne sur la

mienne. ’
FRANÇOIS.

Il est vrai; je conviens de cette différence. Mais

comme vous m’aviez fait une injustice dans ma pri-

son , en m’arrachant un traité désavantageux, j’au-

rais pu réparer ce tort, en vous arrachant à mon
tour un autre traité plus équitable. D’ailleurs, je

pouvais vous arrêter chez moi, jusqu’à cejque vous

m’eussiez restitué mon bien, qui était le Milanais.

CHARLES.

Attendez : vous joignez plusieurs choses qu’il faut

que je démêle. Je ne vous ai jamais manqué de pa-

role à Madrid; et vous m’en auriez manqué à Paris,

si vous m’eussiez arrêté sous aucun prétexte de res-

titution, quelque juste qu’elle pût ,être. C’était à

vous à ne me permettre le passage qu’en me deman-.

dam le préliminaire de la restitution; mais comme
vous ne l’avez pas demandé, vous ne pouviez l’exi-z

ger en France sans violer votre promesse. D’ail-
leurs , croyez-vous qu’il soit permis de repousser la

fraude par la fraude? Dès qu’une tromperie en attire

une autre , il n’y a plus rien d’assuré parmi les

hommes, et les suites funestes de cet engagement
vont à l’infini. Le plus sûr pour vous-même est de
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ne vous venger du trompeur qu’en repoussant toutes

ses ruses pour le tromper.

FRANÇOIS.

Voilà’une sublime philosophie; ,voilà Platon tout

pur! Mais je vois bien que vous avez fait vos affaires
avec plus de subtilité que moi : mon tort est de m’ê-

tre fié à vous. Le connétable de Montmorency aida

à me tromper z il me persuada qu’il fallait vous pi-

quer d’honneur, en vous laissant passer sans cono’

dition. Vous aviez déjà promis de donner l’investi-

ture du duché de Milan au plus jeune de mes trois

fils. Après votre passage en France, vous retirâtes

votre promesse. Si je n’euSSe pas cru le connétable,

je vous aurais fait rendre le Milanais avant que de
vous laisser passer dans les Pays-Bas. Jamais je n’ai

pu pardonner ce mauvais conseil de mon favori : je

le chassai de ma cour.

CHARLES.

Plutôt que de rendre le Milanais, j’aurais tra-
versé la mer.

FRANÇOIS.

Votre santé , la raison et les périls de la naviga-

tion , vous ôtaient cette ressource. Mais enfin, pour-

quoi me jouer si indignement à la face de toute
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l’Europe, et abuser de l’hospitalité la, plus gêné;

reuse?
CHARLES.

Je voulais bien donner le duché de Milan à votre

troisième fils. Un duc de Milan, de la maison de
France, ne m’aurait guère plus embarrassé que

les autres princes d’Italie. Mais votre second fils ,I

pour lequel vous demandiez cette investiture, était,

trop près de succéder à la couronne : il n’y avait

’entre vous et lui que le dauphin qui mourut. Si,
j’avais donné l’investiture au second, il se serait.

bientôt trouvé tout ensemble roi de France et duc,

de Milan. Par là toute l’Italie aurait été à jamais

dans la servitude : c’est ce que j’ai dû éviter.

FRANÇOIS.

Servitude pour servitude, ne valait-il pas mieux:
rendre le Milanais à son maître , qui était moi, que

de le retenir dans vos mains, sans aucune appa-
rence de droit? Les Français , qui n’avaient plus un I

pouce de terre en Italie, étaient moins à craindre

dans le Milanais pour la liberté publique, que la
maison d’Autriche, revêtue du royaume de Naples

et des droits de l’empire sur tous les fiefs qui re-

lèvent de lui en ce pays-là. Pour moi, je dirai
franchement , toute subtilité à part, la différence de
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nos deux procédés : vous aviez toujours as’sez d’a-

dresse pour mettre les formes de votre côté et pour

me tromper dans le fond ;’ mais par faiblesse, par

impatience ou par légèreté, je ne prenais pas assez

de précautions; et les formes étaient contre moi.
Ainsi, je n’étais trompeur qu’en apparence , et vous

l’étiez dans l’essentiel. Pour moi, j’ai été asSez puni

de mes fautes dans le tems où je les ai faites. Pour
vous, j’espère que la fausse politique de votre fils

me vengera assez de votre injuste ambition. Il vous

a contraint de vous dépouiller pendant votre vie. r
Vous êtes mort, dégradé et malheureux , vous qui

avez prétendu mettre toute l’Europe dans les fers.

Ce fils achèvera son ouvrage : sa jalousie et sa dé-

fiance abattront tente vertu chez les Espagnols. Le
mérite, devenu suspect et odieux , n’osera paraître.

’ L’Espagne n’aura plus ni grand capitaine, ni génie

élevé dans les négociations , ni discipline militaire ,

ni bonne police dans les peuples. Ce roi toujours
impraticable, comme les rois de l’Orient, abattra

le dedans de l’ESpagne, et soulèvera les nations

éloignées qui dépendent de cette monarchie. Ce

grand corps tombera de lui-même et ne servira plus

que d’exemple de la vanité des trop. grandes for-

tunes. Un état réuni et médiocre , quand il est bien

peuplé , bien policé , et bien cultivé pour les arts et
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pour les sciences utiles; quand il est d’ailleurs gou-

verné selon les lois avec modération , par un prince

qui rend lui-même la justice, et qui va lui-même

à la guerre , promet quelque chose de plus heureux

que votre monarchie , qui n’a plus de tête pour
réunir le gouvernement. Si vous ne voulez pas m’en

croire, attendez un peu : nos arrière-neveux nous
en diront des nouvelles.

CHARLES.

Hélas! je ne prévois que trop la vérité de vos

prédictions. La prévoyance de mes malheurs, qui

renverseront tous mes ouvrages, m’a découragé ,

et m’a fait quitter l’empire. Cette inquiétude trou-

blait mon repos dans ma solitude de Saint-Jtist.
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FONTENELLE.

HOMÈRE , ÊSOPE.

’HOMÈRE.

En vérité, toutes les fables que vous venez de ré-

citer ne peuvent être assez admirées. Il faut que vous

ayiez beaucoup d’art pour déguiser ainsi en petits

contes les instructions les plus importantes que la
morale puisse donner,’ et pour couvrir vos pensées

sous des images aussi justes et aussi familières que
0 celles-là.

ÉSOPE.

Il m’est bien doux d’être loué sur cet art, par

vous qui l’avez si bien entendu.

HOMERE.

Moi! ’e ne m’en suis ’amais i é.

.l .l quESOPE.

uoi! n’avez-vous as rétendu cacher de rands

P P gmystères dans vos ouvrages?
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HOMÈRE.

I-Iélasl point du tout!

ÉSOPE.

Cependant tous les savans de mon tems le (il?
salent : il n’y avait rien dans l’Iliade et dans l’O-a

dyssée, à quoi ils ne donnassent les allégories les

plus belles du monde. Ils soutenaient que tous les
secrets de la théologie, de la physique , de la mo-
rale et des mathématiques même, étaient renfermés

dans ce que vous aviez écrit. Véritablement , il y

avait quelque difficulté à les développer; ou l’un

trouvait un sens moral, l’autre en trOuvait un phy-p

sique. Mais après cela ils convenaient que vous aviez

tout su , et tout dit à qui le comprenait bien.

g.
Hou ÈRE.

Sans mentir, je m’étais. bien douté que de ce]...

laines gens ne manqueraient point d’entendre finesse

ou je n’en avais point entendu: Comme il n’est rien

de tel que de prophétiser des choses éloignées en

attendant l’événement, il n’est rien de tel aussi ques

de débiter des fables en attendant l’allégorie.

lisera .

Il fallait que vous fussiez bien hardi pour vous
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reposer sur vos lecteurs du soin de mettre des al-
légories dans vos poèmes. Où en eussiez-vous été

si on les eût prises au pied de la lettre?

HOMÈRE.

Eh bien! ce n’eût pas été un bien grand malheur.

ÉSOPE.

Quoi! ces dieux qui s’estropient les uns les au-

tres; ce foudroyant Jupiter, qui, dans une assem-
blée de divinités, menace l’auguste Junon de la

battre; ce Mars qui, étant blessé par Diomède,

crie, dites-vous, comme neuf ou dix mille hommes,
et n’agit pas comme un seul (car au lieu de mettre

tous les Grecs en pièces, il s’amuse à s’aller plaindre

de sa blessure à Jupiter) : tout cela eût été bon sans

allégorie P

HOMÈRE.

Pourquoi non? Vous vous imaginez que l’esprit

humain ne cherche que le vrai. Détrompez-vous.
L’esprit humain et le faux sympathisent extrêmement.

Si. vous avez la vérité à dire , vous ferez fort bien

de l’envelopper dans les fables i: elle en plaira beau-

coup plus. Si vous voulez dire des fables, elles pour-

ront bien plaire, sans contenir aucune vérité. Ainsi
I
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le vrai a besoin d’emprunter la figure du faux pour

être agréablement reçu dans l’esprit humain; mais

le faux y entre bien sous sa propre figure , car c’est

le lieu de sa naissance et de sa demeure ordinaire ,
et le vrai y est étranger. Je vous dirai bien plus;
quand je me fusse tué à imaginer des fables allégo-

riques, il eût bien pu arriver que la plupart des
gens auraient pris la fable comme une chose qui
n’eût point été hors d’apparence , et auraient laissé

la l’allégorie; et, en effet, vous devez savoir que

mes dieux, tels qu’ils sont , et tout mystère à part ,

n’ont point été trouvés ridicules.

ÉSOPE.

Cela me fait trembler. Je crains furieusement que
l’on ne croie que les bêtes aient parlé , comme elles

font dans mes apologues.

HOMÈRE.

Voilà une plaisante peur !

ÉSOPE.

Eh quoi! si l’on a bien cru que les dieux aient pu

tenir les discours que vous leur avez fait tenir ,
pourquoi ne croira-t-on pas que les bêtes aient parlé

(le la manière dont je les ai fait parler? .
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HOMÈRE.

Ah! ce n’est pas la même’chose. Les hommes

veulent bien que les dieux soient aussi fous qu’eux;

mais ils ne veulent pas que les’bêtes soient aussi

sages .
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SOCRATE, MONTAIGNE.

MONTAIGNE.

C’EST donc vous , divin Socrate? Que j’ai de joie

de vous voir! Je suis tout fraîchement venu en ce

pays-ci, et des mon arrivée , je me suis mis à vous

y chercher. Enfin , après avoir rempli mon livre de
votre nom et de vos éloges, je puis m’entretenir

avec vous, et apprendre comment vous possédiez

cette vertu si naïve, dont les allures étaient si na-

turelles , et qui n’avait point d’exemple , même dans

les heureux siècles ou vous viviez!

SOCRATE.

Je suis bien aise de voir un mort qui me paraît
avoir été philosophe : mais comme vous .êtes nou-

vellement venu de là-haut, et qu’il y a long-tems

que je n’ai vu personne ici (car on me laisse seul,

et il n’y a pas beaucoup de presse à rechercher ma

conversation), trouvez bon que je vous demande
des nouvelles. Comment va le monde? n’est-il pas

bien changé?
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MONTAIGNE.

Extrêmement. Vous ne le reconnaîtriez pas.

SOCRATE.

J’en suis ravi. Je m’étais toujours douté qu’il

fallait qu’il devînt meilleur et plus sage qu’il n’était

dans mon tems.

MONTAIGNE.

Que voulez-vous dire? il est plus fou et plus cor-
rompu qu’il n’a jamais été; C’est le changement

dont je voulais parler , et je m’attendais bien à savoir

de vous l’histoire du teins que vous avez vu , et ou

régnait tant de probité et de droiture.

SOCRATE.

Etmoi je m’attendais au contraire , à apprendre

des merveilles du siècle où vous venez de vivre.

Quoi! les hommes d’à-présent ne se sont point

corrigés des sottises de l’antiquité i? l

MONTMGNE.

Je crois quec’est parce’que vous êtes ancien-que

vous parlez de l’antiquité si familièrement; mais

sachez qu’on a grand sujet d’en regretter les mœurs,

et que de jour en jour tout empire;
35
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SOCRATE.

Cela se peut-il? Il me semble que de mon tems
les choses allaient déjà bien de travers. Je croyais

qu’à la fin elles prendraient un train plus rai-
s0nnable, et que les hommes profiteraient de l’ex-
périence de tant d’années.

MONTAIGNE.

Eh l les hommes font-ils des expériences i’ Ils sont

faits comme les oiseaux qui se laissent toujours pren-

dre dans les mêmes filets ou l’on a déjà pris cent

mille oiseaux de leur espèce. Il n’y a personne qui

n’entre tout neuf dans la vie, et les sottises des
pères sont perdues pour les enfans.

SOCRATE.

I Mais quoi! ne fait-on pas d’expérience? Je croi-

rais que le monde devrait avoir. une vieillesse plus
sage et plus réglée que n’a été sa jeunesse.

MONTAlGNE.

Les hommes de tous les siècles (ont la mêmes

penchans sur lesquels la raison n’a aucun pouvoir.

Ainsi , partout où il .y a des homœes il y apdes sot-

tises, et les mêmes sottisest ,
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SOCRATE.

Et sur ce pied-là comment voudriez-vous que les

siècles de l’antiquité eussent mieux valu que le
siècle d’au’ourd’hui.

J

MONTAIGNE.

Ah! Socrate , je savais bien que vous aviez une
manière particulière de raisonner et d’envelopper

si adroitement ceux à qui vous avez affaire , dans
des argumens dont ils ne prévoyaient pas la con«

clusion, que vous les ameniez où il vous plaisait ,
et c’est ce que vous appeliez être la sage-femme de

leurs pensées , et les faire accoucher. J’avoue que

me voilà accouché d’une proposition toute contraire

à celle que j’avançais 3 cependant je ne saurais en-

core me rendre. Il est sûr qu’il ne se trouve plus de

ces ames vigoureuses et raides de l’antiquité , des

Aristides , des Phocions, des Périclès , ni enfin

des Socrates.

SOURATE.

A quoi tient-il 2’ Est-ce que la nature s’est épais.

sée , et n’a plus la force de produire ces. grandes

ames P Et pourquoi ne se serait-elle encore épuisée

en rien , hormis en hommes raisonnables ?.Aucun de
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ses ouvrages n’a encore dégénéré ; et pourquoi n’y

aurait-il que les hommes qui dégénérassent?

MONTAIGNE.

C’est un point de fait , ils dégénèrent. Il me sem-

ble que la nature nous ait autrefois montré quelques

échantillons de grands hommes , pour nous persua-

der qu’elle en aurait su faire si elle avait voulu , et

qu’ensuite elle ait fait tout le reste avec assez de
négligence.

soeurs.
Prenez garde à une chose. L’antiquité est un

objet d’une espèce particulière , l’éloignement le

grossit. Si vous aviez connu Aristide , Phocion,
Périclès et moi, puisque vous voulez me mettre de

ce nombre, vous eussiez trouvé dans votre siècle

des gens qui nous ressemblaient. Ce qui fait d’or-
(linaire qu’on est si prévenu pour l’antiquité , c’est

qu’on a du chagrin contre son siècle , et l’antiquité

en profite. On met les anciens bien haut pour abais-

ser ses contemporains; quand nous vivions nous es-
timions nos ancêtres plus qu’ils ne méritaient , et à ’

présent notre postérité nous estime plus que nous

ne méritons 5 tout cela est bien égal, et je crois que

le spectacle du monde. serait «bien ennuyeux pour
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qui le regarderait d’un certain œil , car c’est tou-

Ijours la même chose.

MONTAIGNE.

J’aurais cru que tout était en mouvement , que

tout changeait , et que les siècles différens avaient

leurs difl’érens caractères comme les hommes. En

efi’et, ne voit-on pas des siècles savans et d’autres

qui sont plus raffinés? n’en voit-on pas de sérieux

et de badins , de polis et de grossiers?

SOCRATE.

Il est vrai.

MONTAIGNE.

Et pourquoi donc n’y aurait-il pas des siècles
plus vertueux , et d’autres plus méchans l

SOCRATE.

Ce n’est pas une conséquence. Les habits changent g

mais ce n’est pas à dire que la figure des corps

change aussi. La politesse ou la grossièreté, la
science ou l’ignorance , le plus ou le moins d’une

certaine naïveté , le genre sérieux ou badin, ce ne

sont la que les dehors de l’homme, et tout cela

change; mais le cœur ne change point, et tout
l’homme est dans le cœur. On est ignorant dans un
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siècle, mais la mode d’être savant peut venir; on
est intéressé , mais la mode d’être désintéressé ne

viendra pas. Sur ce nombre prodigieux d’hommes

assez déraisonnables qui naissent en cent ans, la

nature en a peut-être deux ou trois douzaines de
raisonnables, qu’il faut qu’elle répande par toute

la terre; et vous jugez bien qu’ils ne se trouvent

jamais nulle part en assez grande quantité pour y

faire une mode de vertu et de droiture.

MONTAIGNE.

Cette distribution d’hommes raisonnables se fait-

elle également? Il pourrait bien y avoir des siècles

mieux partagés les uns que les autres.

SOCRATE.

Tout au plus il y aurait quelque inégalité imper-

ceptible. L’ordre général de la nature a l’air bien

constant.
î
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CHARLES-QUINT, ÉRASME.

.ÉRASME.

N’EN doutez point, s’il y avait des rangs chez les

morts , je ne vous céderais pas la préséance.

CHARLES.

Quoi! un grammairien , un savant , et pour dire
. encore plus et pousser votre mérite jusqu’où. il peut

aller, un homme d’esprit, prétendrait l’emporter

sur un prince qui s’est vu maître de la meilleure

partie de l’Europe?

n’insiste.

Joignez-y encore l’Amérique , et je ne vous crain-

drai pas davantage. Toute cette grandeur n’était,

palir ainsi dire, qu’un composé de plusieurs ha-

sards; et qui désassemblerait toutes les parties dont

elle était formée, vous le ferait voir bien claire-
ment. Si Ferdinand, votre grand-père , eût été un

homme de parole, vous n’aviez presque rien en
Italie; si d’autres princes que lui eussent eu l’esprit

de croire qu’il y avait des antipodes, Christophe
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Colomb ne se fût point adressé à lui , et l’Amérique

n’était point au nombre de vos états; si après la

mort du dernier duc de Bourgogne, il eût bien
songé à ce qu’il faisait, l’héritière de Bourgogne

n’était point pour Maximilien , ni les Pays-Bas pour

vous; si Henri de Castille, frère de votre grand’
mère Isabelle, n’eût point été en mauvaise réputa-

tion auprès des femmes , ou si sa femme n’eût point

été d’une vertu assez douteuse , la fille de Henri eût

passé pour être sa fille, et le royaume de Castille
vous échappait.

CHARLES.

Vous me faites trembler. Il me semble qu’à l’heure

qu’il est, je perds ou la Castille , ou les Pays-Bas ,
ou l’Amérique, ou l’Italie.

amena.

NÎen raillez pas. Vous ne sauriez donner un peu
plus de bon sens à l’un, au de bonne foi à l’autre ,

qu’il ne vous en coûte beaucoup. Il n’y a pas jus-

qu’à l’impuissance de votre grand-oncle , ou. jusqu’à

la coquetterie de votre tante qui ne vous soient né-
cessaires. Voyez combien c’est un édifice délicat que

celui qui est fondé sur tant de choses qui dépen-

dent du hasard. ’
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CHARLES.

En vérité, il n’y a pas moyen de soutenir un

examen aussi sévère que le vôtre. J’avoue que vous

faitesodisparaître toute ma grandeur et mes titres.

ÉRÀSME.

Ce sont là paumant ces qualités dont vous pré-

. tendiez vous parer; je vous en ai dépouillé sans,
’ peine. Vous souvient-il d’avoir ouï dire que l’Athé-

nien Cimon, ayant fait beaucoup de Perses prison-
lniers, exposa en .vente, d’un côté leurs habits, et

de l’autre leurs corps tout nus, et que, comme les

habits étaient d’une grande magnificence , il y eut

presse à les acheter, mais que pour les hommes, per-

sonne n’en voulait? De bonne foi , je crois que ce

qui arriva à ces Perses-là, arriverait à bien d’au-

tres , si l’on séparait leur mérite personnel d’avec

celui que la fortune leur a donné.

CHARLES.

Mais quel est ce mérite personnel?

iÉRASME.

Faut-il le demander? Tout ce qui est en nous,
l’esprit, par exemple , les sciences.

CHARLES.

Et l’on peut avec raison en tirer de la gloire?
36
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Sans doute. Ce ne sont pas des biens de fortune
comme la noblesse et la richesse.

CHARLES.

Je suis surpris de ce que vous dites. Les sciences

ne viennent-elles pas aux savans comme les richesses

viennent à la plupart des gens riches? N’est-ce pas

par voie de succession? Vous héritez des anciens ,

vous autres hommes doctes, ainsique nous de nos
pères. Si on nous a laissé tout ce que nous possédons,

on vous a laissé aussi tout ce que vous savez; et

delà vient que beaucoup de savans regardent ce
qu’ils ont reçu des anciens avec le même respect

que quelques gens regardent les terres et les maisons

de leurs aïeux, où ils seraient bien fâchés de rien

changer.
ÊRASME.

Mais les grands naissent héritiers de la grandeur.
de leurs pères, et les savans n’étaient pas nés hé-

ritiers des connaissances des anciens. La science
n’est point une succession qu’on reçoit, c’est une

acquisition toute nouvelle qu’on entreprend de faire;

ou si c’est une succession, elle est assez difficile à

recueillir pour être fort honorable.
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CHARLES.

Hé bien! mettez la peine qui se trouve à acquérir

les biens de l’esprit, contre celle qui se trouve à

conserver les biens de la fortune; voilà les choses
égales; car enfin , si vous ne regardez que la diffi-

culté , souvent les affaires du monde en ont bien
autant que les spéculations du cabinet.

ÉRASME.

Mais ne parlons point de la science , tenons-nous-
en à l’esprit, ce bien ne dépend aucunement du

hasard. jCHARLES.

Il n’en’dépend point? Quoi! l’esprit ne consiste-

t-il que dans une certaine conformation du cerveau ,

et le hasard est-il moindre , de naître avec un cer-
veau bien disposé, que de naître fils d’un père qui

soit roi ?Vous étiez un grand génie , mais demandez

à tous les philosophes à quoi il tenait que vous ne
fussiez stupide et hébété; presque à rien, à une

petite disposition de fibres, enfin à quelque chose
que l’anatomie la plus délicate ne saurait jamais

apercevoir. Et après cela, ces messieurs les beaux-
esprits nous oseront soutenir qu’il n’y a qu’eux qui

aient des biens indépendans du hasard, et se croi-
ront en droit de mépriser les autres hommes!
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ÉRASME.

A votre compte , être riche ou avoir de l’esprit,
c’est le même mérite?

CHARLES.

Avoir de l’esprit est un hasard plus heureux,
mais au fond c’est toujours un hasard.

ensuit.
Tout est donc hasard?

CHARLES.

Oui , pourvu qu’on donne ce nom à un ordre que

l’on ne connaît point. Je vous laisse à. juger si je

n’ai pas dépouillé les hommes mieux que vous

n’aviez fait; vous ne leur ôtiez que quelques avan-

tages de la naissance, et je leur ôte jusqu’à ceux de

l’esprit. Si avant de tirer vanité d’une chose, ils

voulaient s’assurer bien qu’elle leur appartînt, il

n’y aurait guère de vanité dans le monde.



                                                                     

FONTENELLE. 285

ÉROSTRATE, DÉMÊTRIUS DE PHALÈBE.

ÉROSTRATE.

Taors cent soixante statues élevées dans Athènes

en votre honneur! c’est beaucoup.

DÉMÉTRIUS.

Je m’étais saisi du gouvernement , et après cela ,

il était aisé d’obtenir du peuple des statues.

ÉROSTRATE.

Vous étiez bien content de vous être ainsi multi-

plié vous-même trois cent soixante fois, et de ne

rencontrer que vous dans une ville.

DÉMÉTRIUS.

Je l’avoue 5 mais, hélas l cette joie ne fut pas d’assez

longue durée. La face des affaires changea. Du jour

au lendemain, il ne resta pas une de mes statues.
On les abattit , on les brisa.

Éaosrm’ra.

Voilà un terrible revers! Et qui fut celui qui fit
cette belle expédition?
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DÉMÉTRIus.

Ce fut Démétrius-Poliorcète , fils d’Antigonus.

ÉROSTRATE.

Démétrius-Poliorcète? J’aurais bien voulu être

en sa place. Il y avait beauoup de plaisir à abattre
un si grand nombre de statues faites pour un même

homme.

DÉMÉTRIUS.

Un pareil souhait n’est digne que de celui qui a
brûlé le temple d’Éphèse. Vous conservez encore

votre ancien caractère.

énosrnua.

On m’a bien reproché cet embrasement du temple

d’Éphèse, toute la Grèce en a fait beaucoup de

bruit; mais en vérité , cela est pitoyable, on ne juge

guère sainement des choses.

DÉMÉTRIUS.

Je suis d’avis que vous vous plaigniez de l’injus-

tice qu’on vous a faite de détester une si belle action,

et de la loi par laquelle les Éphésiens défendirent

que l’on prononçât jamais le nom d’Érostrate.
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ÉROSTRATE. .

Je n’ai pas sujet du moins de me plaindre de
l’efi’et de cette loi , car les Éphésiens furent de

bonnes gens, qui ne s’aperçurent pas que défendre

de prononcer un nom c’était l’immortaliser, Mais

leur loi même, sur, quoi était-elle fondée? J’avais

une envie démesurée de faire parler de moi , et je

brûlai leur temple. Ne devaient-ils pas se tenir bien

heureux que mon ambition ne leur coutât pas davan-

tage? On ne les en pouvait quitter à meilleur mar-
ohé. Un autre] aurait peut-être ruiné toute la ville
et tout l’état.

DÉMÉTRIUS.

On dirait, à vous entendre, que vous étiez. en

droit de ne rien épargner pour faire parler de vous,

et que l’on doit compter pour des grâces tous les

maux que vous n’avez pas faits.

ÉROSTRATE.

Il est facile de vous prouver le droit que j’avais

de brûler le temple d’Éphèse. Pourquoi l’avait-on

bâti avec tant d’art et de magnificence? Le dessein

de l’architecte n’était-il pas de faire vivre son nom?

vélariums.

Apparemment.
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ÉBOSTRATE.

Eh bien! ce fut pour faire vivre aussi mon nom
que je brûlai ce temple.

DÉMÉTRIUS.

Le beau raisonnement! Vous est-il permis de
ruiner, pour votre gloire, les ouvrages d’un autre?

ÉROSTRATE .

Oui. La vanité qui avait élevé ce temple par les

mains d’un autre, l’a pu ruiner par les miennes.

Elle a un droit légitime sur tous les ouvrages des

hommes; elle les a faits , et elle peut les détruire.
Les plus grands états même n’ont pas sujet de se

plaindre qu’elle les renverse, quand elle y trouve

son compte; ils ne pourraient pas prouver une ori-
gine indépendante d’elle. Un roi qui, pour honorer

les funérailles d’un cheval, ferait raser la ville de

Bucéphalie , lui ferait-il une injustice? Je ne le crois

pas; car on ne s’avisa de bâtir cette ville que pour

assurer la mémoire de Encéphale , et par conséquent

elle est affectée à l’honneur des chevaux.

DÉMÉTRIUS.

Selon vous, rien ne serait en sûreté. Je ne sais
si les hommes même y seraient.
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. ÉROSTRATE.

La vanité se joue de leurs vies , ainsi que de tout

le reste. Un père laisse le plus d’enfans qu’il peut,

afin de perpétuer son nom; un conquérant, afin
de perpétuer le sien , extermine le plus d’hommes

v qu’il lui est possible.
s

DÉMÉTRIUS.

Je m’étonne que vous employiez toutes sortes de;

raisons pour soutenir le parti des destructeurs ; mais
enfin , si c’est un moyen d’établir sa gloire que d’a- t

battre les monumens de la gloire d’autrui, du moins

il n’y a pas de moyen moins noble que celui-là.

ÉROSTRATE.

Je ne sais s’il est moins noble que les autres,
mais je sais qu’il est nécessaire qu’il se trouve des

gens qui le prennent.

vénéreras.

Nécessaire l

ÉkosrnATE.

Assurément. La terre ressemble à de grandes ta-

blettes où chacun vents écrire son nom. Quand ces

tablettes sont pleines , il faut bien effacer les noms
qui y sont déjà inscrits, pour y en mettre de nou-

37
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veaux. Que serait.ce si les monumens anciens sub-
sistaient? Les modernes n’auraient pas où placer les

leurs. Pouviez-vous’espérer que trois cent soixante

statues fussent longhtems sur pied? Ne voyez-vous
pas bien que votre gloire tenait trop de place?

DÉMÉTRIUS.

Ce fut une plaisante vengeance que celle que Dé-

métrius-Poliorcète exerça sur mes statues. Puis-
qu’elles étaient une fois élevées dans toute la ville

d’Athènes , ne valait-il pas autant les y laisser?

Énosrm’rn.

Oui, mais avant qu’elles fussent élevées, ne

valait-il pas autant ne point les élever? Ce sont les

passions qui font et défont tout. Si la raison domi-

nait sur la terre, il ne s’y passerait rien. On dit
que les pilotes craignent au dernier point ces mers
pacifiques, ou l’on ne peut naviguer, et qu’ils

veulent du vent, au hasard d’avôir des tempêtes.

Les passions sont chez les hommes, des vents qui

sont nécessaires pour mettre tout en mouvement,
quoiqu’ils causentpsouvent des orages.

’.
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SÉNÈQUE, SCARRON.

"-Çoç-

- SÉNÈQUE.

Vous me comblez de joie en m’apprenant que les

stoïciens subsistent encore, et que , dans ces der-
niers tems, vous avez fait profession de cette secte.

SCARRON.

J’ai été ,- sans vanité, plus stoïcien que vous,

plus que Chrisippe , et plus que Zénon , votre fon-

dateur. Vbus étiez tous en état de philosopher à

votre aise, vous , en votre particulier , vous aviez
des richesses immenses. Pour les autres , où ils ne

manquaient pas de bien, ou ils jouissaient d’une

assez bonne santé, ou enfin ils avaient tous leurs

membres; ils allaient, ils venaient, à la manière I
ordinaire des hommes. Mais moi, j’étais dans une

très-mauvaise fortune , tout contrefait , presque sans

figure humaine , immobile, attaché à un lieu comme

un tronc d’arbre , soufi’rant continuellement g et j’ai

fait voir que. tous ces maux s’arrêtaient au corps ,.

et ne pouvaient passer jusqu’à l’ame du sage; le
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chagrin a toujours eu la honte de ne pouvoir entrer
chez moi par tous les chemins qu’il s’était faits.

SÉNÈQUE.

Je suis ravi de vous entendre parler ainsi. A votre
langage seul, je vous reconnaîtrais pour un grand
stoïcien. Et n’étiez-vous pas l’admiration de votre

siècle ?

SCABRON.

Oui, je l’étais. Je ne me contentais pas de sont;

frir mes maux avec patience , je leur insultais par
les railleries. La fermeté eût fait. honneur à un
autre, mais j’allais jusqu’à la gaîté.

SÉNÈQUE.

O sagesse stoïcienne , tu n’es donc pas une chiq

mère, comme on se le persuade! Tu te trouves
parmi les hommes , et voici un sage que tu n’avais

pas rendu moins heureux que Jupiter même. Venez,

que je vous présente à Zénon et à nos autres stoï-

l n a a Iclans , je veux qu’ils votent le fruit des admirables

le ons u’ils ont données au monde.q

saumon.

Vous m’obligerez beaucoup de’me faire connaître

des morts si illustres.
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SÉNÈQUE.

Comment vous nommerai-je à eux?

SCARRON.

Scarron.
SÉNÈQUE.

Scarron g je ne connais pas ce nom-là. N’ai-je point

ouï parler de vous à certains modernes qui sont ici?

surnom
Cela se peut.

SÉNÈQUE.

N’avez-vous pas fait quantité de vers comiques

plaisans ?

SCARRON.

Oui; j’ai même été l’inventeur d’un» genre de

poésie qu’on appelle le burlesque ;-c’est tout ce qu’il

y a de plus outré en fait de plaisanteries.

SÉNÈQUE.

Mais vous n’étiez donc pas philosophe?

saumon .

Pourquoi non?
SÉNÈQUE.

(Je. n’est pas l’occupation d’un stoïcien, que de
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faire des ouvrages de plaisanteries, et de songer à

faire rire.
l SCARRON.

Oh! je vois bien que vous n’avez pas compris la

perfection de la plaisanterie; toute sagesse y est
renfermée. On peut tirer du ridicule de tout; j’en

tirerais de vos ouvrages même , si je voulais , et
fort aisément g mais tout ne produit pas du sérieux ,

et je vous défie de tourner jamais mes ouvrages de

manière qu’ils en produisent. Cela ne veut-il pas

dire que le ridicule domine partout et que les choses
du monde ne sont pas faites pour être traitées sé-

rieusement? J’ai mis en vers burlesques la divine

Énéide de votre Virgile; et l’on ne saurait mieux

faire voir que le magnifique et le ridicule sont si
voisins qu’ils se touchent. Tout ressemble à ces ou-

vrages de perspective .. ou des figures dispersées

çà et la , vous forment, par exemple , un empereur,

si vous le regardez d’un certain point; changez ce

point de vue, ces mêmes figures vous représentent

un gueux.
SÉNÈQUE.

Je vous plains de ce qu’on n’a pas compris que

vos vers badins fussent faits pour mener les gens à
des réflexions si profondes. On vous eût respecté
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plus qu’on n’a fait, si l’on eût su combien vous

étiez grand philosophe; mais il n’était pas si facile

de le deviner par les pièces que l’on dit que vous

avez données au public.

SCARRON.

Si j’avais fait de gros volumes pour prouver que

la pauvreté, les maladies, ne doivent donner au-
cune atteinte à la gaîté du sage, n’eussent-ils pas

été dignes d’un stoïcien?

SÉNÈQUE.

Cela est sans difficulté.

SCAR’RON.

Et j’ai fait je ne sais combien d’ouvrages qui

prouvent que, malgré la pauvreté, malgré les mala-

dies , j’avais cette gaîté; cela ne vaut-il pas mieux?

Vos traités de morale ne sont que des spéculations

sur la sagesse; mais mes vers en étaient une pra-
tique continuelle.

SÉNÈQUE.

Je suis sûr, que votre prétendue sagesse n’était

pas un effet de votre sagesse , mais de votre tempé-

rament.
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SCARRON.

Et c’est là la’meilleure espèce de sagesse qui soit

au monde.

SÉNÈQUE.

Bon! ce sont de plaisans sages que ceux qui le
sont par tempérament! S’ils ne sont pas fous, doit-

on leur en tenir compte? Le bonheur d’être ver- *

tueux peut quelquefois venir de la nature; mais le
mérite de l’être ne peut jamais venir que de la raison.

Y

saumon.

On ne fait ordinairement guère de cas de ce que
vous appelez un mérite; car si un homme a quelque
Vertu qu’on puisse démêler qu’elle ne lui soit pas

naturelle, on ne la compte presque pour rien. Il
semblerait pourtant que parce qu’elle est acquise à

force de soins , elle en devrait être plus estimée :
n’importe , c’est un pur effet de la raison; on ne s’y

fie pas.

sÉnÈQUE.

On doit encore. moins se fier à l’inégalité de tem-

pérament de vos sages. Ils ne sont sages que selon
qu’il plaît à leur sang. Il faudrait savoir comment
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les parties intérieures de leur corps sont disposées

i pour savoir’jusqu’oùira la vertu. Ne vaut-il pas

mieux incomparablement ne se laisser conduire qu’à

la raison , et se rendre si indépendant de la nature,
qu’on soit en état de n’en craindre plus de surprise?

saumon. y

Ce serait le meilleur, si cela était possible; mais

par malheur la nature garde toujours ses droits.
Elle a ses premiers mouvemens qu’on ne peut ja-

mais lui ôter; ils ont souvent bien fait du chemin,

avant que la raison en soit avertie, et quand elle
s’est mise enfin en devoir d’agir, elle trouve déjà

bien du désordre. Encore est-ce une grande ques-

tion , que de savoir si elle pourra le réparer. En
vérité , je ne m’étonne pas si l’on voit tant de gens

qui ne se fient pas tout-à-fait à la raison.

sÉnÈQUE.

Il n’appartient pourtant qu’à elle de gouverner

les hommes et de régler tout dans l’univers.

SCARRON.

Cependant elle n’est guère en état de faire valoir

son autorité. J’ai ouï dire que quelques cent ans;

après votre mort, un philosophe platonicien de-
manda à l’em ereur ui ré naît alors une etite

P q g r P38
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ville de Calabre, toute ruinée , pour la rebâtir, la

policer selon les lois de la république de Platon , et
l’appeler Platanopolis; mais l’empereur’la refusa au

philosophe, et ne se fia pas assez à la raison du di-
vin Platon , pour lui donner le gouvernement d’une

bicoque. Jugez par-là combien la raison a perdu de

son crédit. Si elle était estimable le moins du
monde , il n’y aurait que les hommes qui la pussent

estimer , et ils ne l’estiment pas.

mv,
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LUCIEN, ÊRASME ET RABELAIS,

nus tss anIPS-ilïsill.

Lucien fit, il y a quelque tems, connaissance avec Érasme,

malgré sa répugnance pour tout ce qui venait des frontières

d’Allemagne. Il ne croyait pas qu’un Grec dût ’s’abaisser à

parler avec un Batave; mais ce Batave lui ayant paru un

mort de bonne compagnie , ils eurent ensemble cet entretien :

LUClEN.

Vous avez donc fait dans un pays barbare le même

métier que je faisais dans le pays le plus poli de la

terre; vous vous êtes moqué de tout?

ÉRASME.

Hélas! je l’aurais bien voulu; c’eût été une grande

consolation pour un pauvre théologien, tel que je
l’étais; mais je ne pouvais prendre les mêmes liber-

tés. que vous avez prises.

v5)
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LUCIEN.

Cela m’étonne. Les hommes aiment assez qu’on

leur montre leurs. sottises en général, pourvu qu’on

ne désigne personne en particulier. Chacun ap-
plique alors à son voisin ses propres ridicules ,
et tous les hommes rient aux dépens les uns des
autres. N’en était-il donc pas de même chez vos

contemporains?

ÉRASME.

Il y avait une énorme différence entre les gens

ridicules de votre tems et ceux du mien : vous n’a-
viez affaire qu’à des dieux qu’on jouait sur le théâtre «

et à des philos0phes qui avaient encore moins de
crédit que les dieux; mais, moi, j’étais entouré de

fanatiques, et j’avais besoin d’une grande circon-

spection pour n’être pas brûlé par les uns ou assas-

siné par les autres.

LUCIEN.

Comment pouviez-vous rire dans cette alternative?

ÉRASME.

Aussi je ne riais guère, et je passais pour être
beaucoup plus plaisant que je ne l’étais. On me

crut fort gai, fort ingénieux , parce qu’alors tout le
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monde était triste. On s’occupait profondément d’i-

dées creuses qui rendaient les hommes atrabilaires.

Celui qui pensait qu’un corps peut être en deux
Iendroits à-la-fois , était prêt d’egorger celui qui ex-

pliquait la même chose d’une manière différente. Il

y avait bien pis : un homme de mon état, qui n’eût

point pris parti entre ces deux factions, eût passé

pour un monstre.

LUCIEN.-

Voilà d’étranges hommes que les barbares avec

qui vous viviez! De mon tems les Gètes et les Mas-

sagètes étaient plus doux et plus raisonnables. Et

quelle était donc votre profession dans l’horrible

pays que vous habitiez?

ÉRASME.

J’étais moine hollandais;

LUCIEN.

Moine! Quelle est cette profession-la?

fixisme. . l l
C’est celle de n’en avoir aucune , de s’engager

par un Serment’inviolable à être inutile au genre

humain, à être absurde et esclave, et à vivre aux
dépens d’autrui.
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LUCIEN.

Voilà un bien vilain métier! Comment , avec tant

d’esprit, aviez-vous pu embrasser un état qui désho-

nore la nature humaine? Passe encore pour. vivre
aux dépens d’autrui; mais faire vœu de n’avoir pas

le sens commun et de perdre sa liberté !

ÉRASME.

C’est qu’étant fort jeune et n’ayant ni parens , ni

amis , je me laissai séduire par des hommes qui

cherchaient à augmenter le nombre de leurs sem-
blables.

LUCI EN .

Quoi l il y en avait beaucoup de cette espèce?

ÉRASME.

Ils étaient en Europe environ six a sept cent

mille. ’ ’ i LUCIEN.

Juste ciel! le. mondelest donc devenu bien sot et
bien barbare depuis que je l’ai quitté ? Horace l’a-

vait bien dit que tout irait en empirant z

« ... . . "La. . Progenlem vitiosiorem. si

(Liv. .Ill, ode v1.)

Érasme.

Ce qui me console, c’est que tous les hommes,

L4
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dans le siècle ou j’ai vécu , étaient montés au der-

nier échelon de la folie; il faudra bien qu’ils en

descendent, et qu’il y en ait quelques-uns parmi

I eux qui retrouvent enfin un peu de raison.

LUCIEN.

C’est de quoi je doute fort. Dites-moi , je vous

prie , quelles étaient les principales folies de votre

tems?

ÉRASME.

Tenez , en voici une liste que je porte toujours
avec moi : lisez. .

LUCIEN.

Elle est bien longue.

(Lucien lit, et éclate de rire g Rabelais survient.)

RABELAIS.

Messieurs , quand on rit je ne suis pas de trop :
de quoi s’agit-il?

LUCIEN et ÉBASME.

D’extravagances.

RABELAIS.

Ah! je suis votre homme.
39
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LUCIEN, à Érasme.

"Quel est cet original?

ÉRASME.

C’est un homme qui a été plus hardi que moi et

plus plaisant ; mais il n’était que prêtre , et pouvait

prendre plus de libertés que moi qui étais moine.

LUCIEN , à Rabelais.

Avais-tu fait , comme Erasme , vœu de vivre aux
dépens d’autrui?

RABELAIS .

Doublement , car j’étais prêtre et médecin. J’é-

tais né fort sage , je devins aussi savant qu’Érasme;

et, voyant que la sagesse et la science ne menaient
communément qu’à? l’hôpital ou au gibet, voyant

même que ce demi-plaisant d’Érasme était quelque-

fois perséeuté, je m’avisai d’être plus fou que tous *

mes compatriotes ensemble; je composai un gros
livre de contes à dormir debout , remplis d’ordures,

dans lesquels je tournai en ridicule toutes les super-
stitions, toutes les cérémonies , tout ce qu’on ré-

vérait dans mon pays , toutes les conditions , depuis

celle de -roi et de grand-pontife jusqu’à celle de

docteur en théologie.

..k-. -n A..- L.
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Érasme.

Rabelais imita le premier Brutus , qui contrefit
l’insensé pour échapper à la défiance et à la tyran-

nie des Tarquins. A
Lumen.

Tout ce que vous me dites meiconfirme dans l’o-

pinion qu’il valait mieux vivre dans mon siècle que

dans le vôtre. Ah! que vous l’emportez sur nous

en démence. Les fables de Jupiter, de Neptune et
de Pluton , dont je me suis tant moqué , étaient des

choses respectables en comparaison des sottises dont

votre monde a été infatué. Je ne saurais com-

prendre comment vous avez pu parvenir à tourner
en ridicule, avec sécurité , des gens qui devaient

craindre le ridicule, encore plus qu’une conspira-

tion. Car enfin on ne se moque pas de ses maîtres
impunément , et j’ai été assez sage pour ne pas dire

un seul mot des empereurs romains. Votre nation
était donc bien patiente?

RABELAIS.

Il faut que je vous apprenne ce que c’était que

ma nation. C’était un composé d’ignorance , de su-

perstition, de bêtise , de cruauté et de plaisanterie.

Cependant tout le monde m’aima , loin de me pelu
7
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aqs , vannas.
LUCIEN.

v Vous me donnez une grande envie de voir votre
livre. N’en auriez-vous point un exemplaire dans

votre poche? Et vous , Érasme , pourriez-vous aussi
me prêter vos facéties?

(Ici Érasme et Rabelais donnent leurs ouvrages à Lucien ,

qui en lit quelques morceaux, et pendant qu’il lit, ces deux

philosophes s’entretiennent.)

BABELAIS, à Érasme.

J’ai lu vos écrits , et vous n’avez pas lu les miens,

parce que je suis venu un peu après vous. Vous
avez peut-être été trop réservé dans vos railleries,

et moi trop hardi dans les miennes; mais à présent

nous pensons tous deux de même. Pour moi, je ris

quand je vois un docteur arriver dans ce pays-ci.

Érasme.

Et moi je le plains; je dis : voilà un malheureux n
qui s’est fatigué toute sa vie à se tromper, et qui ne

gagne rien ici à sortir d’erreur.

RABELAIS.

Comment donc! n’est-ce rien d’être détrompé?

ÉRASME.

C’est peu de chose , quand on ne peut plus dé-
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tromper les autres. Le grand plaisir est de montrer
le chemin aux amis qui s’égarent, elles morts ne

demandent leur chemin à personne.

Érasme et Rabelais raisonnèrent assez long-trams. Lucien

revint, après avoir lu quelques pages de l’Éloge de la Folie.

Ensuite, ayant rencontré le docteur Swift, ils allèrent tous

quatre souper ensemble.

g. Ë

. au
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